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Deux exemplaires de cet ouvrage ont été deposes 
à la Bibliothèque impériale. Je saisirai tous ceux 
qui ne seront pas signés par moi. 
f Paris , le 25 Juillet 1806. 





On trouve chez le même Libraire : 


DESCRIPTION historique et géagraphique de PTndostan s 
ar J, KRennell; traduit de l'anglais sur la 7e édit.s avec des 
élanges historiques et statistiques sur les dernières cons 
naissances acquises sur Pinde, par J, Castéra , 3 vol, in-8.9 , 
atlasin-4.°, de rx cart, 21 024, pap, vél. granderaisin, 42 { 
La grandé Cärie dé l'Inde, en 4 fouilles , séparément, 123$ 
Er 
VOYAGE dans PTnde et au Bengale, fait dans les années 17809 
et 2790, contenant la AN des îles Séchelles et de Trin= 
quemalay, ete. ; suivi d’un Voyage dans la mer Rouge ; pur 
Le même. Deux vol. in-8,° ornés de sept belles grav., dont la 
vue de Calouta et le plan de la citadelle du côté du Gange, 10 8 
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Dans lequel on traïîle des mœurs, de la religion, des sciences 
et des arts des Indiens, des Chinois, des Pégouins et des 
Madécsses ; suivi d'observations sur le Cap de Bonne- 
Espérance, les Iles-de-France et de Bourbon , les Maldives , 
Ceylan, Malacca, les Philippines et les Moluques, et de 
recheches sur l’histoire naturelle de ce pays, etc, , etc. 
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AVIS 


SUR CETTE NOUVELLE ÉDITION, 





Durs qu'une dés premières puissances de l’Europe 
a étendu sa domination sur les plus belles contrées de 
l'Asie orientale, qu’elle en a écarté toute concurrence, 
et qu'elle y gouverne à son gré; depuis que Pinde est 
devenue pour l'Angleterre uno source féconde et press 
que intarissable de richesses, de force et de puissance, 
Pintérèl qu'un pays déjà si celèbre inspirait s'est natus 
rellement accru. Une nouvelle édition d'un ouvrage, 
dont la première fnt épuisée peu de lems après sa pu- 
blication , et qui renferme des notions aussiintéréssantes 
que variées sur db pays, ne pouvait, ce me semble, 
paraître plus à propos. 

M. Sonnerat a voyagé dans l'Inde pendant plusieurs 
années; il tenait sa mission du Gouvernement, et il 
était revêtu d'an onploi qui, en l'enlourant de la con 
sidéralion , le mettait à portée de recueillir des rensoi- 
gnemens exacts sur plusieurs points d'administration. 
Il joignait à ces avantages le talent de l'observation, 
beaucoup de zèle pour les sciences en général, et un 
goût éclairé pour l'Histoire naturelle en particulier. 
Aussi, dans le nombre des critiques ui parurént à 
l'époque où M. Sonnerat publia son forage aux indes 
et à la Chine, il nest pas dilicile de s’'apercevoir que 
quelques-unes furent autant dictées par l'envie que par 
Famour de la vérité, et Von n’en est pas moins forcé de 
convenir qu'aucun ouvrage n'a mieux fait connaître la 


(8) 

le commerce de cette île ; l'extrait des mémoires de 
M. Chevalier, gouverneur de Chandernagor , sur les Îles 
Andamans , l'importance de leur possession , ete. ; des 
notes sur l'ile de Madagascar, par uu ancien oflicier de 
la compagnie des Ludes ; une instruction sur la manière 
de planter et dé cultiver les girofliers et les muacadiers 
par M. Poivre ; l'extrait d'un mémoire du même admis 
nistrateur , contenant l’état dans tequel il à remis la 
colonie de l'Ile-de-France à son successeur ; la cri- 
lique de ce compte rendu, ou lettre de Rama , jardi- 
aier no, à M. Poivre ; la notice des productions des 
îles Philippines ; la relation d’un voyage à Rio-Janeiro, 
per un officier de fa marine royale , ete. , etc. 

Par cette énumération, je n’ai garde de vouloir 
insinuer que mon Lravail, dans la nouvelle édition du 
Poyage aux Indes ei à la Chine, ait une grande im- 
portance, Tout en conservant l'ouvrage entier de 
M. Sonhérat, j'ai chérché seulement à augmenter, 
autant qu'il m'a été possible , son intérêt et son utilité, 
J'étais bien aise d'ailleuts de donner à l’auteur ce té- 
moignage public de l'estime qu'il m'a inspiré, 


SONNINI. 


Nota, Les doubles guillemets indiquent les morceaux 
écrits on remis par M. Sonnerat, et qui ne se trouvent 
pas dans la première édition de son Voyage. Ceux que 
j'ai ajoulés sont renfermés entre deux crochets. 
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Ao mu F 

Tovsles peuples remontent à une origine 
vraie ou fabuleuse : mais celle des indiens se 
perd dans la nuit des tems; et sur cette matière, 
ainsi que sur tant d’autres, on est réduit à de 
simples conjectures. 

Les anciens ont regardé les indiens comrie 
les premiers habitans de la terre, Quoiqu'on 
né puisse pas démontrer la vérité, de cette 
opinion, elle-a du moins tous les caractèreg 
de vraisemblance propres à Ja faire admettre. 
On a tout lieu de croire en effet que les 
premiers enfans de la nature dürent être 

L ï 
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l’objet de sa complaisance. Ce n’est pas dans 
les glaces du nord , ni sur les sables brûlans 
de la Lybie, qu'elle leur choisit un berceau: 
le sol qui les vit naître, dût fournir abon- 
damment et sans travail à leurs besoins; et 
sans doute ils ne furent pas destinés à l'arroser 
de leurs suenrs. 

` L'Inde seule offre les traces de celle fé- 
condité primitive : toules les autres parlics 
du globe paraissent autant de conquêtes faites 
sur la stérilitén? , 

C'est donc aux indiens qul faut accorder 
un droit d’aînesse, qu'ils pourraient encore 
justifier par le témoignage des livres hé- 
braïques , où il cst dit que le Phison , le 
Titres le Gage At PEaphrate daient une 
source commune dans le paradis tèrrestre. 

Je sais que des'savans très-distingués , tels 
que MM. Linmeus et Bailly, ont placé le 
berceau de l'espèce humaine dans la Sibérie, 
d'où ils ont prétendu que, par des émigra- 
tions succossives, elle s'était répandue sur 
lei reste de' la ‘terre. 

' Parmi les différentes raisons dont ils ap- 

puient leur:systôme, ils disent que c'est la 

seble contrée’ où le blé, le premier aliment 

des’ Hormis vivilisés., croissé naturellement. 
4 
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Cette asserlion serait fondée, si le blé 
pouvait être regardé comme une nourriture 
nécessaire à notre subsistance ; mais il cst 
évident que, dans l'état de nature, on n’en 
a point fait usage, parce qu'il exige des 
préparations préliminaires , qu'on ne pou- 
vail pas lui donner. De nos jours même, 
la plus grande partie des hommes vit sans 
pain; et le riz, qui fait la principale nourri- 
ture des peuples de Asie, paraît bien mieux 
convenir à l'espèce naissante. Daiïlleurs, la 
Sihérie n’est pasle seul pays où le blé croisse 
sans culture ; la Sicile offre le même phé- 
nomène. ‘ FA S 


* L'origine du blé est encore fort incertaine , ct ce 
qui le prouve, c'est le nombre des conjectures qui se 
sont succédées sur ce sujet. L'opinion que les botanistes 
de nos jours paraissent avoir adoptée , place en Asie le 
licu natal de celle précieuse graminée ; ils se fondent 
sur la découverte de l’epeautre, espèce de froment, 
(triticum spelta), faite par M. André Michaux, sùr 
une montagne de Perso, à quatre journées au nard 
d'Hamadan ; d'où ils infèrent que la patrie du froment 
ordinaire doit se trouver où dans les mêmes cantons, 
ou dans quelque contrée de Asie ; peu distante de Ja 
Perse. 

Cette opinion , comme on le voit, n’est encore qu'une 
conjecture, et j'avoue qu'elle n'a guère à mes yeux 
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La présence du nitre, d’où M. Bailly pré- 
tend tirer une preuve d'habitation, n’est pas 


qu'un pou plus de vraisemblance que les autres. Le 
peautre à de grands rapports, sans doute , avec le fro 
ment cultivé, mais il en diffère aussi à beaucoup d’é- 
gards ; et quoique le botaniste y aperçoive les mêmes ca~ 
ractères que dans le blé, le cullivateur sait très-bien le 
distinguer en lui donnant une dénominalion partieu- 
lière , et le soumettant à une exploitation qui n’est pas 
la même que celle du blé. 


Un sentiment d'un grand poids , celui de l'immortel 
Bullon , bien que criliqué avec une sorte d'indécence , 
me semble encore prévaloir sur tous ceux qui ont été 
énoncés à l’occasion de l’ovigine du blé. Cette plante , 
telle que nons la voyons , n’est plus celle que la nature 
forma d'abord ; mais elle a été si constamment travaillée 
par la main de l'homme , que la domesticité et la cul- 
ture l'ont pour ainsi dire mélamorphosée , et qu'elle 
m’exisle plus dans l'état naturel. 

Voltaire attaqua l'opinion de Buffon, selon son nsage, 
avec des plaisanteries. « Nous ne pensons pas, dit-il, 
( Dictionnaire philosophique ) , qu'avec du jasmin on 
ait jamais fait venir des tulipes. » Buffon aussi était loin 
d'admettre unc parcille absurdité ; maïs il pouvait croire 
avec toute raison , qu'an gramen soumis À une longue 
culture , qui équivant pour les plantes à la domesticilé 
des animaux , changeaït de formes , au point de devenir 
méconnaissable. Pour nier cetle assertion , il faut n'avoir 
pas fail attention aux nombreuses et singulières variétés 
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plas concluante en sa faveur. Les montagnes 
de l'Inde et du Pégu, qui, par leur posi- 
tion , leur forme et les précipices qu’elles 
renferment, sont absolument inhabitables , 
cu contiennent plus que des licux agréable- 
ment situés et fertiles. La terre, en Europe, 
contient autant de nitre que celle de l'Asie, 
parce qu'il est naturel à cet élément : mais 
il ne se développe que par une vive et 
longue fermentation, que la chaleur facilité 
dans l'Inde, et que nos saisons froides ne 
permettent pas en Europe. 

, Sans entreprendre de résoudre cette ques- 
tion savante, il cst toujours vrai qu’on trouve 
chez les indiens les vestiges de Vantiquité la 
plus reculée , et que les premières étincelles 
de la raison dürent briller dans ces climats, 
parce que les facultés intellectuelles ne se 
développent que dans le silence des besoins , 
physiques. On sait, outre cela, que tous les 
peuples vinrent y puiser les élémens de leuxs 
connaissances , et que Pythagore quitta la 
Grèce pour étudier sous les brachmanes, 
regardés alors comme les plus éclairés des 


que plusieurs végétaux ont acquises dans nos potagers. 
Qui-reconnailrait, par exemple, le chou sauvage dans 
le gros chou pommé ou dans le chou de Siam ? (S.) 
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hommes. Les Bacchus , les Sénnramis, les 
Sésostris, les Alexandre, et tant d'autres 
avant eux, n'auraient pas porté leurs armes 
dans l'Inde, s'ils ny avaient été attirés par la 
célébrité de cette contrée. On ne vole pas 
à mille licues de sa palrie, sacrifier deux 
cent, mille hommes, pour s'emparer d'un 
pays inculte ct sauvage, D'uillenrs, dans des 
tems bien antérieurs aux siècles de ces 
fameux conquérans , toutes les nations al- 
daient déja chez les indiens s'instruire et 
s'enrichir. 

Avant que Rama 'y apportåt ses dogmes 
( époque qui remonte à plus de 4809 ans ), 
fes indiens étaient aussi instruits qu'ils le sont 
de fos jours Tears fables, aisi que leurs 
divres sacrés , én fournissent Ja preuve, Si 
nous observons les pagodes de Salcetie ct 
d’YlHoura , les pétrifications, de Trévicarré ?, 
nous remonterons à des tems très- éloignés ; 
‘ef sf mous consultons les traditions indiennes, 
qui disent que la mer baignait autrefois les 


" Vichenon , dans sa sixième Jncarnation. J'oyez 
liy. I de la Mythologie des Indiens. 

2 Aldde , à sept lieues à l'ouest de Poudichéry. loyez 
liv. I, chap. 2 , de Ia cóte de Coromandel, 
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Gates *, combien de siècles ne se seront-ils 
pes écoulés depuis sa! retraite ? 

Les indiens cependant prétendent que la 
montagne Mérou, située dans le nord, était 
la demeure des anciens Pénitens; ce qui 
( comme le dit M. Bailly } semblerait in- 
diquer un peuple venu du nord pour se 
répandre dans l’Inde : maïs à quelle époque 
cst-il descendu des montagnes du Tibet ? 

L'Inde , dans sa splendeur , donna des re- 
ligions et des lois à tous les autres peuples ; 
l'Égypte ct la Grèce lui dûrent à-la-[ois 
lcurs fables et leur sagesse. s 

On sera sans doute surpris de voip ana 
nation célèbre dans l'antiquité tomber en- 
suite dans l'ignorance et V’avilissement : mais 
pouvait-clle l'éviter? et son état actuel west- 
il pas une suite nécessaire de sa position? Un 
pays riche, où tout semble contribuer aux 
desirs de l’homme , ne tarde pas à devenir 
le théâtre sanglant de la guerre. Tel a été 
le sort de l'Inde. Ses annales ne pourraient 
qu'être infiniment intéressantes ; maïs dans 
l'impossibilité de trouver les matériaux né- 


: Montagnes très-hautes qui séparent la côte de Ma- 
labar de celle de Coromandel , el qui s'étendent deptus 
le cap Comorm jusqu'à Cachemire, 
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cessaires à un pareil ouvrage , on est presque 
toujours réduit à conjecturer, 

Cependant , pour donner à mes lecleurs 
une idée juste d’un peuple si digne d’être 
connu, j'ai recueilli fidélement les anec- 
dotes éparses , propres h constater les révo« 
lutions qu'il a subies à diverses époques. Je 
me suis altaché principalement à faire con- 
naftre son culte, ses usages, ses coutumes 
actuelles et ses livres sacrés, parce qu’on a 
tout lieu de présumer qu'ils renferment son 
histoire allégorique. 

Malgré tont cela, je sens combien il est 
difficile de donner une connaissance exacte 
et précise de son culte religieux. Il faudrait 
déctire les céréfnônies et les opinions pat- 
ticulières de chaque peuple qui habite la 
presqu'ile en-deçà du Grange: encore ne 
ferait-on qu’un voyage imparfait, parce que 
dans la même ville, dans la même tribu, les 
gens soumis aux mêmes lois, aux mêmes 
usages, et célébrant les mêmes fêtes, ne s’ac- 
côrdent pas sur la préséance de leurs dieux, 
Aùtarit qu'il m'a été possible, j'ai tâché de 
rapprochèr leurs idées , pour en former leur 
histoire. + z 

Ce qu'ils ont de commun, c'est de re- 
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connaîlre les mêmes dieux principaux, et 
sous les mêmes noms, tels que Brouma, 
Vichenou et Chiven ‘; d’avoir la même 
opinion sur lame, sur les différentes transi- 
tions d'un corps dans un autre, et de re- 
garder comme sacrés les mêmes livres qu'ils 
disent contenir tous les principes de leur 
religion, 

Les erreurs de tous les peuples sont occa- 
sionnées par l'oubli de leur langue natu- 
relle. Lorsqu'elle est tombée en désuétude , 
les glossateurs achèvent de la rendre inin« 
telligible. Dans les commentaires que les 
brames de chaque pays ont faits des premièrs 
livres sacrés, ils ont glissé les fables absurdes 
et ridicules qu'ils présumaient devoir être 
agréables à ceux auxquels îls les débitaient. 
De là cetle diversité d'opinions sur la nais- 
sance, les actions, la nomenclature de leurs 
dieux, même des principaux; cette différence 
si grande de fêtes et de cérémonies ; éette 
multitude infinie de dieux inférieurs, de 
demi- dieux et de saints, qui, comme les 
animaux sacrés de l'Égypte, nt célébrés et 


+ 
1 Brouma est le Dieu créateur; Vichenou , le Dien 
conservateur; et Chiven , le Dieu destructeur. #oyez 
lv. I de la Mythologie des Indiens, 
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adorés dans un endroit, tandis qu'ils sont 
méprisés où mécounus dans un aulre. 
L’'indien sage n’est cependant pas idolâtre, 
Il ne fait aucun cas des histoires que dé- 
bitent les brames pour entretenir la faiblesse 
du peuple : il adore un tre suprême et 
infini, dont tout fait partie; et quand ou 
lui demande comment il se le représente , 
il répond sans hésiter: « Il m'est aussi 
« diflicile de le représenter, qu'à vous de 
« figurer la voix qui sort de la bouche, 
« ou les sons que rend une cloche : nous 
« les entendons; de même tout m'annonce 
« un lire suprême, sans que pour cela je 
« puisse le définir , ni le peiudre sous une 
«forme sensible ma sé, 
. Si, dans mon ouvrage, je n'ai pu re~ 
monter à loriginé des indiens, du moins 
ces recherches serviront-elles à constater les 
premiers progrès des arts et des sciences, 
de même que les différentes révolutions qu'ils 
ont essuyées : elles détermineront encore 
l'influence de ces peuples anciens sur leurs 
voisins, cl aideront à la décision d’un pro- 
blême regardé comme insoluble , savoir , si 
les chaldéens, les égyptiens, etc: ont reçu 
leurs connaissances des indiens, ou si ces 
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derniers tiennent les leurs de ces différeutes 
nations, 

Je dois de la reconnaissance, à plusieurs 
personnes instruites, qui m'ont aidé dans 
celte entreprise, et m'ont communiqué les 
recherches qu’elles avaient faites sur le peuple 
chez lequel je voyageais. J'avoue avec plaisir 
que sans celles dont M, Marlin, ancien con- 
sciller des Indes , a bien voulu me faire part, 
et le lravail opiniâtre qu'il a suivi pendant 
mon séjour dans l'Inde, je n'aurais pu donner 
qu'un ouvrage très-imparfait sur la religion 
des indiens. Le hasard ne m'a pas moins 
favorisé: j'avais la prétendue traduction de 
T’Ezour-Vedam , qu'on trouve à la biblio- 
theque du roi: je la fis lire à un brame 
savant, mais fanatique ; et comme cet ou- 
vrage ne remplissait point l’idée qu'il voulait 
me donner de sa religion, il se crul obligé 
de m'en dévoiler les mystères, 


13 VOYAGE AUX INDES 


op eaan 
CHAPITRE PREMIER. 


Tableau des révolutians arrivées dans l'Inde , depuis 
1903 jusqu'à la prise de Pondichéry. 


L':vos a subi le sort des grands États + 
un pays aussi vaste ne pouvait rester long- 
tems sous la domination d’un seul homme ; 
les factions domestiques le divisèrent dans 
le principe, et les nations européennes ache- 
vèrent de le démembrer : les canons, plutôt 
que la politique asiatique, ébranlèrent le 
tróne du mogol ; ils rendirentle prince esclave 
de ses sujets rebelles , et des européens qui 
‘purent pénétrer dans la capitale de ses vastes 
états. : : 

Depuis que Finde est connue des euro- 
péens, elle n’a cessé d’exciler leur insatiable 
cupidité; vainqueurs et vaincus tour-ù-tour, 
ils n’ont cherché qu'a s'y nuire mutuelle- 
ment. Chaque nation a voulu se fixer d’une 
manière exclusive sur les bords du Gange. 
Les portugais y réussirent les premiers; mais 
bientôt ils en furent chassés par les hollan- 
dais, qui s’emparèrent de leurs établissemens 
et s'éleyèrent sur leurs ruines. Les français 
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prodiguèrent le sang et les richesses pour 
s’y établir solidement, et peut-être y seraient- 
ils parvenus, si les divisions qui survinrent 
entre Dupleix et La Bourdonnais mwavaient 
ruiné leur commerce et détruit toutes leurs 
espérances, ' Les anglais , leurs successeurs, 
firent regrelter le joug moins Iyrannique des ' 


t Dans le manuscrit original , celle phrase est écrile 
d’une toute autre manière ét comme il suil : ef peutétre 
y seraient-ils parvenus sans le rappel de Dupleix; cet 
événement détruisit le commerce et ruina toutes leurs 
espérances. Ces expressions étaient un juste hommage 
que M. Sonnerat rendait à un administrateur célèbre , 
et d’un génie aussi vaste qu'actif, qui soutint, péndant 
un grand nombre d'années, la gloire du nom Français 
dans l'Inde , et y étendit avec une rapidilé prodigieuse 
la fortune publique et les fortunes particulières. L'intri= 
gue, celle lèpre des cours, ct la faiblesse qui régnait 
dans la direction de la compagnie des Indes , exagérèrent 
les défauts de Dupleix et prononcèrent son rappel. De 
puis celle époque , les affaires de la France dans l'Inde 
ne cessèrent de décliner , ot le champ fut pour ainsi 
dire abandonné aux vues ambitieuses des anglais , qui 
ne seraient jamais parvenus à les satisfaire , si l'injustice 
avait phù respecter les grandes qualités de l'administra- 
teur français , et les services signalés qu'il avait rendus 
à sa patrie. Le propre de l'injustice est de ne pas souffrir 
que l’on révèle ses torts , et cela explique les motifs de 
la suppression de la phrase de M. Sonnerat. (S.) 
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autres nations: sans paraître souverains, 4 
ombre dun fantôme qu'ils décoraient du 
tilre de Nabab, ils exercèrent le desputisme 
le plus dur, et commirent des concussions 
abominables. Cet excts de violence , joint 
aux fléaux de toute espèce qu'éprouvirent 
les indiens, changea leur pays eu une vaste 
solitude, dont la moitié, cultivée jadis par 
des hommes libres , n’est plus habitée aujour- 
d'hui que par des bêtes féroces. 

Plus les anglais ont fait de dépenses au 
Bengale et à la côte de Coromandel , plus 
ils se sont enrichis en multipliant les exac- 
tious en proportion de leurs avances. Quand 
ils exécutèrent à Madras tout ce qu'il était 
possible d'inventer pour fortifier cette ville , 
ils se contentérent de montrer au nabah la 
nécessité d'avoir wne place qui les mil i 
méme dele soutenir et de l'affermir sur sou 
trône. Pour reconnaltre ce prétendu service, 
il doublait les impôts , et si les dépenses 
allaient à deux millions , il était obligé d'en 
payer quatre. Ce tyran suhallerne causa la 
ruine de son gouvernement; mais il ne le 
fit pas impunément, car il devint lui-même 
la victime de ses injustices et lesclaye de Ja 
nation qu'il avait protégée, s 
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Les anglais pourraient retirer aujourd'hui 
des sommes immenses de l’Inde, s'ils avaient 
eu l'attention de mieux composer le conseil 
suprême de Galicuta !; mais le plus souvent 
les chefs de ce conseil ne parviennent à 
leurs places que par Pintriguc : la plupart 
ont passé dans les colonies en qualité d'cm- 
ployés, et se sont enrichis dans différens 
grades. Faniiliarisés avec les injustices, ils 
nont pas de peine à devenir tyrans ; sans 
connaîlre les hommes, sans savoir ce qu'ils 
leur doivent, il se chargent de les gouverner : 
par mille bassesses avouées de quatre ou cing 
autres employés qui sont décorés du nom de 
conseillers , ils dégradént l'honneur de la 
mation qu’ils représentent. » « Abusant d'une 
autorité excessive , ils peuvent flétrir la ré- 
putalion, ruiner la forlune et même disposer 
de la vie des citoyens. Un moment de mau- 
vaise humeur, animosité, la hame, le ca- 
price même peuvent rendre un gouverneur 
injuste. Sans doute il doit être respecté, mais 
il ne faut pas que l’état et l’existence des'süujets 
du roi dépendent de ses caprices. Si les gou- 
vernemens européens veulént établir un com- 


1 Capitale des établissemens anglais dans le Bengale. 
Les anglais prononcent et écrivent Golgota. 
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merce solide dans l'Inde, ils ne doivent pas 
accorder à nne compagnie de marchands le 
droit de juger et de tyranniser les peuples; 
que les consuls des rois, chargés de protéger 
et d'éclairer le commerce, permettent à ces 
employés de rchuter une toile lorsqu'ils la 
trouvent défectueuse, muis non de disposer 
des sceptres. Quoi de plus ridicule , en effet, 
que de voir cinq à six employés, après avoir 
manié des étoffes pendant toule la matinée, 
s’assembler le soir pour nommer des rois? »« 

Depuis la dernière guerre, l'Indostan es« 
suyait de continuelles révolulions. Les peu- 
ples du nord s’étaient égorgés pour de nou- 
veaux tyrans : ceux du midi avaient élé 
soulevés par quelques pigade; ; ils avaient 
mis à prix ‘la tête dé'leurs souverains, et 
s'étaient emparés de leurs royaumes. 

Dans la partie du sud , Ader- Ali- Kan ' 
après avoir pris le Maïssour, avait poussé 
scs conquêtes jusqu’à la côte de Malabar, 
et s'était fait reconnaître empereur : sans 
les marates qui s'opposèrent à ses exploits , 
il aurait soumis l'Inde entière, Les nations 
européennes même ne lui en imposaient pas, 


? Prince maure , qu’on connaif sous les noms d’En- 
dernek et d'Aider. j 


y 
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puisqu'il vint aux environs de Goudelour * 
mettre les anglais à comgiribution, pendant 
que sgi’ troupes ravageaient toute Ja côte, 
et portäient le fer et le feu jusque sôus les 
murs de Madras’, ` Y 
Le foyaume de Maduré  éprouva atssi 
toutes les horreurs de la guerre. Kansach, 
chef de la province, las de vivre sous une 
domination (yramique , secoua le joug , et 
sê fit“déclarer roi. Le nabab Mahamet-Ali ; 
soutenu des anglais, ayant auvoyé, de concert 
avec eux, une puissante armée pour s'opposer 
à ses entreprises , il fil une vigoureuse , dé 
fensé : lesdnglais furent re repoussés fois Sois 5 
mais un des officiers de Känsaeb ayant livré 
une des portes de la ville, cet usurpateur 
fat pris et remis à Mahamet-Ali par le général 
anglais, pour la somme de cent mille roupies 4. 
Le nabab lui ayant demandé ce qu'il lui aurait 
Fait s’il l'avait pris : Je 'durais fait pendre, lui 


ve 


t Comptoir anglais, à, quatre lieues dans le"#ud'de 
Pondichéry. > ' 

„7 Capitale dès iniii anglais à la vête de Co~ 
somde » 

3 Le royaume de Modat s'éteńd depuis le Tanjaour 
jusqu'au cap Comorin. 

4 Monnaie d'argent, qui vaut 2 liv. 8s. de France, 

Tı 2 
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répondit-il avec une noble fiérté. Ces paroles 
furent l'arrêt de sa mort ; il expira sur un 
gibet, et ses conquêtes, dcvétiucs Ia proie 
du vainqueur , furent réduites à tabus af- 
freuse misère. 

D'un autre côté, les anglais se Trent 
avec Ragonba, prince mävtate, et vonlurent 
s'emparer du royaume de Barodra, que la 
mort du roi venait de laïsser à un enfant 
de trois mois; mais sa mère lui conserva lu 
couronne par une ättion héroïque. Son armée 
commençait à plier devant celle de Ragouba ; 
les dangers ne firent qu'augmenter son cou- 
rage; clle perca les rangs tenant son fls entre 
ses bras: Cest votre roi, dit-clle à ses lroupes, 
lé seul qui doté Vous offer des loi er qui 
vous tiendra compte uni jour de ce que vous 
aurez fait pour lui. Par ce discours elle ranime 
ses soldals; tout change de face ; l'armée ene 
nemjie est vaincue, cl Ragouba est forcé de 
se retirer sous les murs de Surate , après avoir 
perdu quarante mille hommes. 

Les comptoirs hollandais souffrirent de ces 
différentes révolutions : ils eurent à soutenir 
ane guerïYe ruineuse à Cochin‘ couire quel- 


«Capitale des Hollandais À la côte de Malabar- 


hy 
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tjues princes du pays et contre Ader-Ali-Kin. 
Pour conserver cette lace? "ils se virent 
obligés de faire venir dés troupes de Ceylan 
et même de Batavia ; tandis que les anglais, 
sous le nom du nabab, bloquaïent leur capitale 
à la côte de Coromandel *, ct les resserraiont 
étroitement, 

Les établissemens français ne furent point 
à l'abri des troubles. Le comte Duprat , com- 
mandant de Mahé 2 Ss'empara de Calicut $, à 
la demande du Samorin, qw Ader - Ali - Kan 
allait attaquer ; mais ce prince se vengea peu 
de tems après, en donnant des secours au 
Kolaëtri 4, qui mit Mahé à contribution, 
parce que les français soutenaient le prince 
Coringole - Nair qui refusait de lui payer 
tribut, 


1 Négapatnan. 

4 Comptoir français à la côte de Malabar. 

4 Ville indienne , résidence des S'amorins , où empe- 
reurs de la côte de Malabar. Les quatre nations ‘euro- 
péennes qui commercent dans l'Inde, y ont chacune 
une loge , devant laquelle elles arborent leur pavillon. 

À Il est connu des indiens sous le nom de prince de 
Chéiquel. Le nom de Kolastri signifie en langue dt 
pays Grand Patriarche. | 

5 Ce prince gouverne souvermnement un pays de trois 
à quatre lieues, qui touche aux limites de Mahé, 
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À Surate, les anglais poussèrent la témérité 
jusqu’à renverser eux-mêmes le mât du pa- 
villon français ; au Bengale, ils comblèrent 
les fossés que ceux-ci avaient creusés à Chan- 
dernagor' pour*Técoulement des eaux. Ils 
les obligtrent encore à rembarquer trente 
pièces de canon qui élaient dans la place 
pour les saluts, el ne leur laissèrent qu'une 
garde de cent noirs pour la police du comptoir, 

Le T'anjaour’ n'avait pas éprouvé moins 


de vicissitudes, Le pririċe de ce royaume, 
seul héritier de la couronne marate , avait 


t Capitale des français dans le Bengale. 


yaume à quarante lieues dans le sud-ouest de 
Pordiohé Le Tanjaour est sans contredit le jardin de 
Pinde: I est arrosé pariplusieurs branches dû Colam, 
qui prend sa source dans les Gates, Te roi west point 
de caste brame, comine l’a ceru M. Le Gentil: un brame 
ne peut être roi; il peul gouverner un Etal , mais il 
ne peul commander å des militaires, Celui du Tanjaour 
est de race marale. Les mogols, qui ont donné des 
fers à presque Lous les peuples de l'Inde, n'avaient point 
pénétré dans le Tanjaour; et il y a fort peu de tems 
qu “Ader-Ali-Kan s'est emparé du Maduré , qui était 
gouverné par un roi gentil. Le Kolastri, il cest vrai, 
quoique de caste brame , gouverne une partie de la côte 
de Malabar, comme grand patriarche; mais il ne com 


maude jamais les armées. 
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sagement préféré sa pelile province , jus- 
qu'alors heureuse et paisible , à un pays 
immense et désolé par des guerres conti- 
nuelles, »« I] avait mieux aimé gouverner un 
peuple doux et tranquille, que de commander 
à des héros qui laissaient par - tout sur leur 
passage , des traces de leur fureur et de leurs 
brigandages. » « Dans les troubles de l’Indos- 
tan ,5a capitale élait la seule qu'on cût respec- 
tée ; par celte raison elle était devenue le dé- 
pôt des richesses de celte vaste contrée: ces 
trésors accumulés réveillérent la cupidité 
des anglais; le conseil de Madras voulut se 
les approprier. Les anglais entreprirent la 
conquête du Tanjaour au nom du nabab, 
firent le siége de la capitale , et , profitant 
d’un jour de fête des gentils , montèrent à 
l'assaut sans trouver de résistance. Ils péné- 
trèrent bientôt jusqu'au Dorbar ‘, où ils 
lrouvèrent le prince avec ses femmes. Les 
richesses immenses dont ils s’emparèrent, 
furent partagées entre les employés de la 
compagnie, chacun à raison de son grade; 
et le nahab, la compagnie et la nation anr 
glaise ne retirèrent aucun avantage de cette. 


t Salle d'audience , où les vois liennent leur conseil, 
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hostilité »« commise par des marchands 
œu'elles avaient envoyés dans l’Iude pour 
faire des cargaisons, el qui, sans ancun 
prétexte , allaquaïent un roi pour avoir le 
droit de le piller. »« 

Le lord Pigot, le même qui fit sauter 
Pondichéry , profita do celte circonstance 
pour rétablir une fortune considérable qu’il 
avait dissipée à Londres. Il demanda instam- 
ment à retourner dans l'Inde, pour rendre 
le Tanjaour à son premier maire, attaqué, 
yaincu et dépouillé contre le droit des gens. 
La compagnie ne manqua pas de s'y opposer; 
mais les royalistes Pempoitèrent , et le lord 
Pigot partit avec son ancien tilre de gou- 
vebnétr de Madras A. son arrivée, il 66m 
muniqua ses ordres au conseil : celte assem 
blée, formée de marchands qui retiraient des 
sommes prodigieuses du Tanjaour, et dont 
la cupidité n’était pas encore satisfaite, ne 
voulut jamais consentir à la restitution de 
ce royaume. Le lord Pigot wen remplit pas 
moins sa mission. 1] osa traverser Pondichéry, 
et se promener pendant un jour entier dans 
cetie ville renaïssante , dont il avait fait un 
monceau de décombres et ruiné les habitans. 
Français! youş monëråtes dans cêtte oçcasion 


sd 
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que toute inimitié est éteinte dans vos cœurs 

après la publication de la paix ; vous le recûtes 

% à bras ouverts , vous courûütes même aw devant 

de lui pour le voir passer et le xéconnaître ; 

vos maisons; qu'il avait fuil abattre , n'étaient 

pas cependant encore relevées, et vous n’é- 

tiez pas sortis de la misère où il vous avait 
plongés. 

Arrivé dans le Tanjaour, sa fortune fut 
bienLôt rélablic par les riches présens qu'on 
lui fit. Il rendit le royaume à son maitre 
légitime, se réservant seulement la forteresse, 
dans laquelle il mil une garnison anglaise, 
sous prétexte de la défendre. , . gs. 

La jalousie du ‘conseil de Madras éclata 
bientôt; 1l ne voulnt pas ratifier les opéra- 
tions du lord; ce gui lc divisa en deux partis: 
celui du lord fut le plus faible, et ses ennemis. 
ayant lrouvé dans leurs archives que le gou~ 
verneur ne pouvait rien entreprendre sans 
approbation du conseil, le dépostrent, in 
terdirent ses partisans , et nommérent le 
sieur Straton. à sa place. Ce même, jour, le 
lord Pigot fut trabi par le général Stwart 
et conduit au Grand- Mont”, où lon cug 
soin de le garder à vue. 


4 


: Montagne à quatre lieues dans l'ouest de Madras, 


ty 
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On ne tarda pas à s'apercevoir qu'on avait 
élé trop loin. On reçut des ordres d'Europe 
qui rappelaient le conseil et rétablissaient 
le lord dans tous ses droits; mrais il était 
mort empoisonné. 

Cest à-peu-près dans le même tems, que 
M. de Bellecombe vint remplacer M. Law de 
Lauriston, cn qualité de gouverneur général 


des établissemens français. Juste sans faiblesse, 


il fut bientôt considéré dans PInde ; tous les 
princes l’envoyèrent complimenter sur son 
aprivée , et Mahamet- Ali', l'ennemi de la 
nation française, suivit leur en , et lui 
envoya en présent une somme assez consi- 
dérable, qu'il refusa d'accepter, en lui ré- 
pondant. quun officier français ne pouvait 
être enrichi que par son maître. 

Les premières années de son gouverne- 
ment furent paisibles. Resserrés dans des 
bornes très- étroites par les traités de la 


au bas dẹ laquelle la compagnie el quantité habitans 
de cette ville ont des maisons de plaisance : on trouve 
an somunet une église romaine, bâtie en l'honneur de 
Saint-Thomas , où l'on prétend qu'il a fait quelques 
miracles.” * 

1 Nabab de la province d’Arcate , de laquelle Pondi 
chéry dépend. 


á 
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dernière guerre, les français s’occupaient à 
relever les murs de Pondiehéry. Les tristes 
décombres de cette ville , théâtre autrefois 
des victoires obtenues par les Dumas et les 
Dupleix , présentaient encore un spectacle 
aflligréant. 

Son commerce languissait depuis la disso- 
Tulion de la compagnie. Les négocians , au 
nombre de trois ou quatre, n'étaient pas 
assez riches pour charger les vaisseaux qui 
mouillaient à celle côte. Après y avoir pris 
quelques balles, les armateurs se voyaient 
obligés d’aller mendier le fret-entier de leurs 


Gd 


bâtimens dans. les comptoirs #ojsinss ce : quite! 


facilitait aux afiglais l'exportation des fortunes 
brillantes qu'ils y faisaient en très - peu de 
tems. 

Vainqueurs ei maîtres dé l'Indostan, les 
anglais parurent d’abord ne s'occuper que 
du commerce ; et, pour cacher-leurs projets 
d'invasion et de conquêtes , ils semblèrent 
dédaigner la royauté: sous ce voile artifi- 
cieux ils dictaient des lois è àtoutes és raons | 
commandaient aux rojs ; les faisai ont trembler 
au moindre sigkal, det sous le” öm de pro- 
tecteurs , ils jetèrent dans l'esclavage des 
peuples que l'habitude rendit doux et limides 
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Seuls négocians dans l'Inde , ils jouissaient 
paisiblement d'un revenu de trois cents mil- 
lions. Une partie servait aw paiement des 
troupes nombreuses qu'ils dtaient obligés 
d'entretenir dans leurs places, et l’autre en- 
richissait les employés, x« Il n'était pas rare 
de voir deux ou trois de ces employés s'as- 
socicr pour envoyer en Europe des cargaisons 
de roupicë,sans avoir jamais fait aucun com 
merce. »« 

Heureux dans toutes leurs eulreprises, les 
anglais n'avaient qu'à désirer pour réussir ; 
mais on doit convenir qu'ils ont eu plus de 
bonheur que de sagesse; car en porlant un 
œil observateur sur leur conseil dans l'Inde, 
où cherëhe en vain la maghine qui fit mou- 
voir tant de ressorts,  # 

4 Les hôllandaié et les danois , paisibles speca 
tateurs des troubles de l'Inde, vexés de tems 
en tems par les anglais , faisaient tranquil- 
lement leur commerce. Coucurrens trop 
faibles pour exciter la jalousie anglaise, cette 
nalion lenr permeltail d'acheter le rebul de 
toutes les manufactures. 

Tout semblait présager une paix durable , 
lorsque lessgfglais, sans déclarér la gtierre 
aux français, résokarent .de s'emparer de 
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leurs établissemens et de les chasser entière- 
ment de l’Inde. Ils leur prirent successive- 
ment, Chandernagor, Karikak firent prison- 
niers les chefs des Loges de Mazulipatan, 
dYanaon, do Surate ‘, et commencèrent 
les hostilités à Pondichéry on juin 1778. 
Une rapture et des hostilités aussi pré- 
cipitées jelèrent la consternation dans le 
cœur des habitans. La place était ouverte 
de tous côtés à l'ennemi, dénuée de secours 


é 

* Quelque odiense que soil une telle conduite , on en 
sera moins surpris si l’on examine quelle était la posi- 
tion des anglais en Europe. On conviendra qu'il leur 
imporlait d'on agir de la sorte, piéur sé mainténif ‘dans 
un péys qui leur proctre “des revenus immenses. La 
guerre n’élait point déclarée , mais on la leur annonçant 
conime prochaine et inévitable , et ils étaient affaiblis 
par les troubles de la Nouvelle-Angleterre. Leurs agens 
clans l’lude n'espéraient aucun secqurs d'Europe ; ils sa 
vaient au contraire que Îcs français en recevraient de 
Tile de France : le débarqüiément ne pouvait s'en faire 
qu'à Poudichéry ; il état de leur intérêt de s'emparer.de 
ectle place; ils ôtaient par-là presque toute espérance 
aux français de pouvoir s'établir dans l'Indesgféndant 
cette guerre. Possesseurs de çytte place, f-fait alors 
des forces considérables poux les repoussée; et lorsqu’on 
a à exécuter un débarquément de troupes et de muni 
tions , on trouve des obstacles maltendus , qui font sou 
vent échouer les projets les mieux combinés. 
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et privée d'argent ; le souvenir des anciens 
malheurs , dont les traces existaient encore , 
redoublait la crainte de les voir renouveler. 
Plusicurs des indiens se rappelant l'inhu- 
manité des nations européennes , sortirent 
de Ja ville avec leurs femmes et leurs enfang 
D'autres, fondant leur espoir sur la répu- 
tation dont jouissait 1e général Bellecombe , 
se contentérent de faire passer leurs biens 
dans des pays neutres, résolus d'attendre 
l'issue de ce siége. 

Plus les difficultés sont grandes , plus elles 
font briller Phomme qui leur oppose la pru- 
dence ct le courage. M. de Bellecombe mit 
de la sagesse dans scs démarches et de ja 
célérité dans les travaux. lg place füt sufi- 
samment pourvue de vivéès : cinq mille 
ouvriers furent employés ‘aux fortifications, 
en un mois les fossés furent creusés, les 
remparts élevés et les bastions en élat de 
défendre la ville. Une pluie extraordinaire 
inonda les campagnes , el jeta jusqu'à sept 
à buit pieds deau dans les fossés; les vais- 
scaux enfin qui se trouvèrent en rade furent 
armés pour faire face à Pescadre ennemie, 

Le 8 aoùt, Parmée anglaise , composée de 
vingt-quatre mille hommes , et commandée 
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par le général Munro, vint camper sur le 
Côteau ‘ à une lieue de Pondichéry. L'es- 
cadre composée de cinq ‘Vaisseaux , parnt 
en même icms par le travers de la rade. 
L’escadre française, d’égale force *, mit à la 
voile le lendemain pour Paller combattre. 
Elles se joignirent bientôt , et se trouvèrent 


F On appelle le Céleau, wne pelite chatne de mon- 
tagnes qui a une licue de longueur , el au bas de laquelle 
les habitans de Pondichery ont båti des maisons de plai- 
sanco, Elle sert de renseignement aux vaisseaux qui 
viennent à la côte. 


a Le Brillant, de 64 canons , comfúandé par M. de 
Tronjbly, capitaine de vaisseau et:Émiändant là di- 
vision ; la fiégaie lu Pourvdÿeuse, de 4o canons, coii= 
He par M. de Saint-Orin, capitaine de vaisseau ; 
la frégate le Sartine, de 24 canons , commandée par 
M. du Cheyla, lieutenant de vaisseau; le Lauriston, 
vaisseau particulier de 28 pièces de canon, commandé 
par M. Lefer, ancien officier de la compagnie, el de~ 
puis fait chevalier de Saint-Louis et, lieulenant de vais- 
sceaux; le Brisson, de 26 pièces de éćanon, commandé 
par M. de Chezau. 

L'escadre anglaise était composée du Ripon, de Go 
canons , commandé par le commodore Vernon; du Cos 
ventry, frégatèrde 28 pièces de canon ; du isa 5 
frégate de 14 pièces de canon; du Sixhorse et du Pa~ 
lentin, vaisseaux de la compagnie armés en gucrre , de 
28 pièces de danou, 


es 
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en présence assez près de la rade , pour eri« 
gager le combat. On se canonna vivement 
pendant une heure : le commodore fut si 
maltraité, qu’il se vit obligé de prendre la 
fuite. Le commandant de la division française 
se serait couvert de gloire , s'il n'eùt pas 
borné son ambilion à festor maître du champ 
de bataille; car il aurait immanquablement 
pris son ennemi , s’il l’eût suivi dans sa re- 
traite. Par celte action mémorable, la France 
se trouvait dans le gas de disputer aux 
anglais l'empire de l'Inde: mais se bornant 
à ce faible avantage , il se rapprocha de la 
rade pour mettre ses bles-és à terre , et l’on 
chanta un Te Deum en action de graces, 
Pendant Vingt-düatre heures ; Les français 
eurent l'espérance dè rentrer datis une partie 
de leurs anciennes possessions. Si l’escadre 
anglaise eût été défaite, le général Munro 
eût élé obligé de levcr le siége ; les français 
auraient mis mille Hommes à terre, qui, joints 
aux secours qu'on pouvait recevoir de l'Fle 
de France et à ceux fournis par Ader-Ali- 
Kan et Lalé ‘, ne pouvaient manquer de 


, produire, une grande révolution. 


: Chef d'un part de quatre à cinq cents français , 
qui sont à la solde de Mizamali, 
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İl était facile d'aller brûler les vaisseaux 
anglais dans la rade de Madras; mais après 
cé combat, qu'on prit pour une vicloire , 
ht marine nosa rion entreprendre, Paisible 
dans un tems où elle aurait dû être active, 
elle laissa passer dans la rade deax vaisseaux 
anglais , qui venaient à petites voiles prendre 
connaissance de Pondichéry , ne sachant point 
que les hostilités étaient commencées. Els se 
rendirent à Madras, où ils débarquèrent 
leurs cargaisons, de même que les troupes 
qu'ils y portaient, ct vinrent ensuite se 
joindre à l’escadre. Quand ils eurent dépassé 
Pénidichéry , les deux, frégates françaises leur 
donnèrent la chasséiet les potirsuivirent jus- 
que par le travers de Sadras : maïs la vue de 
l'escadre anglaise les força à la retraite. La 
frégate Ze Sartine se sépara ensuite par de 
mauvaises manœuvres de læ Pogrvoyeuse, et 
fat prise par une frégate ennemie, 

L'escadre anglaise reparut le 26 du même 
mois devant Pondichéry. Les vaisseaux fran- 
çais mirent à la voile, et serrèrent le vent 
toute Ja ‘jourhée pour la rejoindre : mais les 
courans les*flrent tomber dans le nord, L'es- 
cadre ennemie était an vont: en laissant 
arriver , elle aurait pu livrer le combat de 


fi 
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bonne heure; celle le refusa cependant, soit 
qu'elle craïgnft sur le soir les vents du large, 
qui commençaient à se déclarer , soit qu'elle 
me voulüt point exposer la prise du vaisseau 
françris P4imable Nanette, qu'elle avait 
faite à la pointe du jour, à la vue de l'escudre 
française, ou qu’elle s'ocoupât à congeryer 
les munitious qu’elle avait à débarquer poux 
former le siége. Par une fatalité déplorable, 
le conuendant français abandonna la côte 
dans la wiit Mea fit ronte pour FIle de 
France. Wescadre anglaise , maitresse de la 
rade, vint mouiller et bloquer la place. Elle 
débarqua ses munitions, tandis que les troupes 
de terre formaient leurs balvries. Les fran- 
ç Adfendirent, eC tourage , et Als dé~ 
téuisaient le jour ce que les énnemis faisaient 
pendant la nuit Malgré la faiblesse de la 
garnison, plusieurs sorties érdonnées à propos 
par le général Bellecombe, »« el commandéés 
par M. de Madek, »« firént perdre beaucoup 
de monde aux anglais : on leur enleva des 
batteries , on encloua plusieurs canons el 
mortiers, et lon ramena dans la place une 
pièce de fonte de six livres de halle. 

Le 25 septembre , les ennemis se trou- 

vèrent sur la crête des glacis, et commen- 
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cèrent à battre en brèche, dans la partie du 
sud, le bastion de l'hôpital, et dans le nord, 
le bastion nord-ouest. 


Le 153 octobre, ils saignèrent les fossés et 
se préparèrent à donner l'assaut. La brèche 
élait praticable, ou plutôt toute la ville ne 
formait qu'une brèche: la garnison, réduite 
à quatre cents hommes, ne pouvait opposer 
qu'une faible résistance à une armée aussi 
considérable. Le général Bellecombe comp- 
tait encore sur les secours qui devaient arriver 
de FIle de Trance : il attendait aussi le re- 
tour de Vescadre, ne pouvant croire qu’elle 
eût abandonné la côte; mais il fut détrompé 
par une lettre du capitaine de Za Pourvoyeuse, 
qui, n'ayant pas voulu suivre le commandant 
français , était resté à Négapatnam. N'ayant 
plus de munition, se voyant abandonné de 
tous côtés, ce brave général ne songea plus 
qu'a faire une belle capitulation pour sauver 
la fortune de ses concitoyens, et rendit Pon- 
dichéry le 18 octobre. 

Les anglais wen furent les maîtres qu'a- 
près avoir perdu cinq mille hommes, dont 
quatre cents européens et çinquante-quatre 
officiers: leur dépense s’est montée à onze 

1. 5 


“ 
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lacs de pagodes, qui font à-peu- près dix 
millions de notre monnaie, 

La défense de cette ville fait Je plus grand 
honneur à M.de Bellecombe : il n’a jamais 
démenti le caractère d’un bon officier , pa- 
raissant toujours sans inquiétude, se montrant 
souvent sur les bastions, encourageant les 
soldats, consolant et faisant soigner atten- 
tivement ceux qui étaient dans les hôpitaux. 
C’est par une conduite aussi sage et une vigi- 
lance toujours soutenue , qu'il a acquis ct 
mérité sa réputation et la reconnaissance des 
habitans de Pondichéry. 
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CHAPITRE IT. 


"De la Côte de Coromaudel. 


Crrrr côte, ainsi que colle de Malabar , 
a cssuyé de grandes révolutions. * Les chefs 
les plus adroits y ont érigé des souverainetés, 
et les ont formées aux dépens de ceux qui 
l'étaient moins. Cest ainsi que nous avons 
vu, il py a pas long-tems , le gouverneur 
français maître d’une parlie de l’Indostan , 
prendre le titre de Nabab et s’en faire rendre 
les honneurs. ° 

Les principaux comptoirs des curopéens 
sur celte côte, sont Pondichéry et Karikal 
aux français; les anglais possèdent Madras 


1 Ce pays portait dans l'antiquité le nom de Sora, ou 
Sora-Mendulum, d'où s'est formé par corruption la 
dénomination de choro-muandel on coromandel, (5. ) 

a M. Dupleix dont les grands talens et les vastes pro~ 
jets eussent assuré dans l'Inde la gloire et la fortune des 
Français , si l'intrigue ne fut parvenue à faire rappeler 
ce grand administrateur, et à remplacer ses hautes con- 
ceptions par des plans mal conçus et la faiblesse des 
moyens. Voyez ma note à la page 13. (S.) 
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et Goudelour; les hollandais, Négapatnam, 
Sadras, Paliacate; et les danois Trinquebar, 
Il ya anssi quelques Aldées considérables, 
telles que Naour et Portenove , qui appar- 
tiennent aux princes du pays.’ 

Pondichéry , la capitale des français, le 
disputait autrefois aux plus belles villes de 
l'Inde; rasée entièrement par les anglais, 
on l'a rétablie depuis avec plus de goût ; des 
maisons superbes s'élevèrent sur ses ruines, 
les rues furent alignées et plantées d’arbres , 
un magnifique palais bâti pour le gouver- 
neur commandait à une grande place d'armes 
entourée d’un double rang d'arbres; les 
fortifications n'étaient pas encore achevées 

uand les anglais les ;4émolirent, [ Le com- 
merce de Pondichéry consistait en sol que 
Pon transportait au Bengale, et en teinture 
bleue. L’on y fabriquait des toiles blanches 
et bleues à dessins, des percales et des pla- 
tilles. ] 

Karikal, par sa position, est susceptible 
de devenir un chef- lieu. Les maisons in- 
diennes y sont plus propres et mieux båljes 


* Foyez sur Vétat présent de ces contrées , mes addi» 
tions à la fin du livre I, (S.) 
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que dans aucun autre endroit; des arbres 
plantés de chaque côté des rues les couvrent 
de leur, ombrage , et la ville est tirée au 
cordeau. Voisine du Tanjaour , elle pourrait 
devenir le grenier de l'Inde: plusieurs Aldées 
considérables en dépendent et lui paient tri- 
but; en un mot, cet établissement français , 
dont les limites s'étendent jusqu'a la rivière 
de Naour, est le seul qui couvre ses dépenses‘, 
Lapopulation en augmentera dans la suite, 
parce qu'il est très-sûr que les négocians et 
les Banians de Naour se mettront de pré- 
férence à Pabri de nos forts, où ils jouiront 
de la liberté du commerce et de l'assurance 
de leur fortune. Il serait facile de creuser un 
port dans la rivière et de conduire ses eaux 
jusqu'aux murs de la ville. Dans les Aldées 
voisines, on fabrique des toiles inférieures à 
celles du nord, des mouchoirs, des guingans 


‘Jusqu'à ce que la France ait repris dans l'Indo l'as- 
eendant qu'elle avait autrefois , l’on doit regarder comme 
un fableau du passé et comme une perspective pour l’a- 
venir , les détails qui, au tems de M. Sonnerat, appar- 
tenaient au commerce français. Karikal, aussi bien que 
plusieurs autres établissemens , sont entre les mains de 
nos ennemis : il y a tout lieu de croire que , sous un 
gouvernement fort et énergique , ils ne tarderont pas à 
en être arrachés. (S.) 
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et de grosses chities, que les hollandais vien- 
vent enlever pour les porter à la côte de 
l'Est. [ Le territoire de Karikal est très-for- 
üle; il fournit heaucoup de riz et d'autres 
denrées: on y fait du sel dont le Bengale 
s’approvisionne. ] 

Madras , ou fort Saint-George, est très- 
bien fortifié ; ce n'est qu'avec des forces 
majeures qu'on pourrait venir à bout de 
s'en rendre maître. [ Dès 1640, les anglais 
se sont établis à Madras ; c'est le principal 
établissement de leur compagnie des Indes 
sur la côte orientale dé la péninsule. Ils ap- 
pellent cette ville Blackiown, c'est-à-dire 
Fille noire , parce qwelle est habitée par les 
naturels du pays; c’est une helle cité , ré- 
gulièrement bâtie. Les européens se sont ré- 
servés le fort Saint- George, forleresse d’une 
construction récente , et la meilleure peut. 
être de toutes celles que possède la Grande- 
Bretagne. 

Madras n'a ni port, ni hävre capable de 
recevoir de gros vaisseaux. C’est un incon- 
vénient que celte ville partage avec les autres 
étabhissemens sur la même côte, dans une 
étendue de quinze degrés, ou de trois conis 
soixante-quinze lieues. Une barre ou ressac 
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considérable brise aussi le long de ces ri- 
vages , qui wont cessé d'ètre inhospitaliers 
que pour la cupidité européenne. Les bateaux 
du pays, d'une construction légère et flexible , 
peuvent seuls braver la violence de celte 
barre , dont les chocs mettent en pièces les 
chaloupes et les canots des vaisseaux. Si l'on 
parvenait à débarrasser les embouchures des 
deux fleuves qui viennent mêler leurs eaux 
à celles de ba mer près de Madras, des bancs 
et des ressifs dont elles sont encombrées, un 
port d’une utilité inappréciable se présente- 
rait à la navigation et au commerce, dans un 
lieu qui semble les repousser parles diffi- 
cultés ct les périls de son abord. | Goude- 
lour est hors d'état de soutenir une attaque; 
ses portes ne sont défendues par aucun 
ouvrage ; ses murs bâlis en briques et sans 
fossés , offrent une vaste enceinte , où l’on na 
voit que quelques bastions absolument dé 
pourvus de canons. 

Négapainam est la capitale des hollan- 
dais. * Cette ville est fort grande : privée de 
fossés comme Goudelour, elle n’est entourée 


t Les anglais sẹ sont emparés de Négapainam , dont 
la position et le commerce ne pouvaieut manquer de 
tenter ces fiers et ambitieux donunateurs de inde. (8.1 


40 VOYAGE AUX fNDES 


que d’un mauvais mur ; les bords de la mer 
sont ouverts. La citadelle est dans le sud ; 
quoique petite, elle paraît forte; mais elle 
est trop près de la ville. Toutes les marchan- 
dises que la compagnie fait fabriquer dans 
lVinde, se rendent dans cette place; c'est 
de-là que les vaisseaux chargés partent pour 
leur destination. Mlle est arrosée par une 
rivière très-agréable; les bâtimens de deux 
à trois cents tonneaux peuvent y entrer ct s'y 
trouvént à l’abri dans tous les tems ; ses eaux 
ont la propriété de pétrifier les crabes; on 
en voit souvent qui ont subi cette transfor- 
mation ; mais il est difficile de s’en procurer 
d’entiers. Les habitans les ramassent et s'en 
sérvent en médecine : pulvérisés et mis dans 
une boisson quelconque, ils leur attribuent le 
pouvoir de guérir de la pierre ; ils prétendent 
aussi qu'ils clarifient et rafraîchissent l’eau, 
quand on les y laisse séjourner. 

Le jardin de la compagnie est hors de la 
ville : on y voit une tour carrée qui tombe 
en ruines, et qui devait être extrémement 
haute ; elle conserve encore le nom de pagode 
de Chine, parce qu’elle fut bâtie par les chi- 
nois, lorsqu'ils fdisaient eux - MÊMES le com- 


merçe de l'Inde, 
| 
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Sadras est renommé par ses guingaus, ses 
toiles peintes ; et Paliacate par ses mouchoirs. 
[ Mais les manufactures de cette dernière ville 
sont presqu’entièrement tombées, depuis que 
le génie commercial des anglais les ont alli- 
récs à Madras. ] 

La plupart des villes de l'intérieur ne sont 
que des ruines éparses ; ricu ne retrace Pan- 
tique célébrité de ses habitans. A. côté des 

_ temples, ces vastes monumens de la magni- 
ficence religicuse, on ne voit que des masures 
et des chaumières qui servent d'asile au riche 
comme au pauvre. 

L'Inde ne rentrera jamais dans son premier 
état; les guerres lont dépeuplée, les étrangers 
en ont emporté les richesses : celui qui pos- 
sède encore quelque argent, le porte dans 
les bois ou l'ensevelit dans la terre, pour 
le dérober aux mains avides de l’usurpateur; 
et ce malheureux peuple n’a que le souvenir 

d’avoir été libre et riche en même-tems. 

Les fortunes sont employées à bâtir des 
chauderies ‘ sur les chemins pour la com- 
modité des voyageurs , qui y trouvent un 


k 


H 
+ Les chauderies sont dans PInde ce que les carayan- 
sérais sont en Perse : elles sont fort multiplices. 
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abri contre les injures de Pair. Les indiens 
regardent cette action comme très-agréable 
aux dieux. Ces chauderics sont d’une cons- 
truction gothique ; dans la plupart on wy 
emploie pas un morceau de hois : elles sout 
composées pour l'ordinaire d'un grand appar- 
tement, quelquefois divisé en deux, sans 
portes ni fenêtres; mais entièrement ouvert 
du côté du sud, il règne tout aulour une 
galerie volée ; à côlé de Pédifice, qui est 
ioujours placé auprès d’un huis, on voit 
constamment nn élang et un pagotin dédié 
à Polléar , afin que le voyageur puisse faire 
ses ablulions et ses prières avant de se metlre 
en route. Dans quelques-unes même on pousse 
Fhospitalité jusqu’à lui donner.du cange ' pour 
se rafraichir. 

Dans les villages éloignés des villes euro- 
péennes et du séjour des nababs , le peuple 
conserve encore un reste de l'anlique sim- 
plicité, Le chef est regardé comme le père 
de tous ; on n’est point obligé de lui faire 
la cour; il n’est distingué des autres, que 
parce qu'il termine les différends. Des terres 
communes , dont les revenus sont destinés 
aux dépenses de l’Aldée , fournissent au paie. 


r Eau de riz. 
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ment des ouvriers publics , de mème qu'a 
l'entretien des pauvres et des comédiens qui 
passent. Te laboureur qui a brisé sa charrue, 
n'a qu'à fournir les matériaux nécessaires, ct 
le forgeron la raccommode sans qu'il lui en 
coûte rien, Quand le roi de France se chargea 
de lPadministration de l'Inde, l’intendant de 
Pondichéry voulut abolir cet usage pour que 
la ferme des terres montât plus haut; mais 
il n'en put jamais venir à bout. 

Les vents du nord commencent à souffler 
à la côte de Coromandel, dans le mois de 
septembre; le mois d'octobre est ordinaire- 
ment pluvieux : celni de décembre ramène 
les vents de nord-est, dont la violence enfle 
la mer ,'et rend la barre irès-mauvaise. Ceux 
de sud commencent à reparaître au mois 
d'avril; enfin ceux de terre règnent dans 
les mois de mai ct de juin, et sont toujours 
chargés de grains et orages qui viennent 
des Gates. »« Montagnes qui séparent la côte 
Malabar de la cóte de Coromandel, et qui 
s'étendent depuis le cap Comorin jusqu'a 
Cachemire..»« Sur le soir, la brise du large 
rafraichil l'atmosphère : par un eflet sin- 
gulier , Peau est aussi froide que la glace 
pendant les vents de terre, qui sont d'une 
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chaleur insupportable, tandis qu’elle est pres- 
que tiéde quand la fraicheur du large se fait 
sentir. 

La chaîne de montagnes qui passe par 
Gingi, de même que les pétrifications qu'on 
y trouve, attestent que cette partic du globe 
a essuyé de grandes révolations. Celles de 
Trévicarré, Aldée à sept licucs de Pondi- 
chéry, ne méritent pas moins l’attenlion de 
l'observateur : les montagnes ne sont pas 
absolument hautes , el sont formées d’un 
mélange de quartz, de seld-spath décomposé, 
et de matières ferrugineuses. Les eaux ont 
creusé pleusieurs grottes très-profondes dans 
le has. Les indiens en ont facilité la forma- 
tion en ‘pratiquant des-sgolonnes”d'etpace en 
espace ; elles leur servent aujourd'hui de 
pagodes. Il est hien singulier qu’on trouve 
des arbres très-gros , pétrifiés à Fair libre 
sur ces montagnes arides, où jamais un brin 
d'herbe n’a pu prendre racine , tant elles sont 
dépourvues de terre. La plupart de ces arbres 
sont venus en travers le long des ravines; ce 
mélange décomposé de quartz et de feld- 
spath, accumulé sur les deux extrémités , 
s’est durci au point.de ne plus former qu’une 
même masse de pierre avec les bouts de l’ar- 
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bre ; le milicu , suspendu en Pair, sert de pont 
pour traverser les ravines. Ce phénomène 
semble annoncer que Ja terre couyrait au- 
trefois ces montagnes, et les vivifiait par la 
végétation. Un bouleversement terrible les 
dépouilla de celte parure, el ne respecta 
que les rochers arides qui s’opposèrent à 
ses cflorts. Devenues stériles par cette catas- 
trophe , elles ne se sont plus couronnées de 
verdure ; les-arbres qui les décoraient , privés 
de l'élément qui leur donnait la vie , se des- 
séchèrent : mais la nature les a conservés 
pour nous offrir des monumens de cette 
grande époque. 

Les monfagnes de Gingi ne sont pas moins 
remarquables : elles sont composées d’une 
chaîne de gros rochers détachés, presque 
ronds et posés les uns sur les autres; ils 
semblent avoir été arrangés par la main des 
hommes ; l'herbe et quelques petits arbris- 
seaux vy croissent que dans des trous où 
le vent a déposé de la terre. Ges montagnes 
sont encore renommées par les forts qui les 
commandent : il wy a pas long-tems qu'ils 
appartenaient à la France; mais elle fut forcée 
de les abandonner dans la dernière guerre. 

Les habitans de la côte de Coromandel 
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sont appellés Tamouls ; les européens les 
nomment improprement Malabars : ils sont 
noirs, assez grands et bien faits, mais mous, 
låches et effeminés ; les mogols les tiennent 
assujétis avec une facilité qui prouve leur 
peu de courage. 

Lhumeur de ces peuples est portée à la 
joie ct à la gaieté : ils aiment les jeux, la 
danse , les spectacles et la musique. Il west 
point de nation plus sobre; du riz cuit à 
leau, des herbages, des légumes , du laitage 
et quelques fruits ; voilà sa nourriture ordi- 
naire, »« Cette manière de se nourrir est la 
même que celle des anciens bramines et 
gymmnosophistes , dont les indiens suivent 
encore, à cet égard, les coutumes, selon le 
témoignage des historiens. 

Alexandre d'Alexandrie, dit que Pline fait 
mention d’un pareil usage parmi les romains, 
qui a duré 600 ans, pendant lesquels on 
n'aurait pu trouver, dans Rome même, un 
seul boulanger. »« Les Tamouls ne font que 
deux repas par jour; ce qu’on peut appeler 
leur déjeûüné , n’est autre chose que de l'eau 
de riz ou du riz fort clair , gardé de la veille. 
Il y a cependant des castes qui mangent du 
poisson et du mouton, mais elles n'en font 
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pas leur nourriture habituelle ; ce n’est que 
dans les festins qu'ils s’écartent de la loi géné- 
vale de s'abstenir de tout ce qui a reçu vie. 
Tacs parias seuls , répulés infàmes, mangent 
du bœuf, de la vache ou du buflle : c'est une 
abomination qwon regarde comme le plus 
grand des crimes ; quiconque s'en rend cou- 
pable , est déchu de sa castle. n« Les prêtres 
égyptiens et les anciens grecs observaient 
l'usage de ne manger rien de ce qui avait 
recu vie, Entre les lois de Triptolëme, que 
l’on a vues encore long-tems après lui, dans 
le temple d'Élcusis à Athènes , on remarquait 
celle -ci : il ne faut point manger de la 
chair, 

Parmi les chrétiens, on a vu les manichéens 
et dautres avoir le même scrupule. Marcion 
disait que ceux qui mangeaient de la chair ne 
pouvaient êlre sauvés. Il était défendu aux 
juifs de manger du cochon; l’alcoran le dé- 
fend aussi aux mahométans, et le védam con- 
tient des défenses très-formelles aux indiens 
de manger de la vache. »« 

Les indiens ont en horreur toute liqueur 
ou boisson forte, capable d'enivrer; il n’y a 
que les castes Les plus viles qui en boivent; 
et si les autres en font usage, c’est dans le 
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plus grand secret : ces peuples détestent 
l'ivrognerie, à cause de l’état honteux où 
clle réduit ceux qui s'y livrent’. Leurs fes- 
tins respirent la frugalité , la tempérance et 
la simplicité des hommes du premier âge : 
du biscuit au lait saupoudré de sucre, et des 
gâteaux cuits dans le beurre ou dans l'huile, 
sont pour cux des mets délicieux : le plus 
souvent ils ne boivent que de l’eau pure; 
mais lorsqu'ils veulent se régaler, ils com- 
posent une boisson faite avec du poivre, du 
tamarin et des oignons, qu’ils avalent à longs 
traits. Des feuilles d'arbres artisiement cou- 
sues avec des brins d'herbes, leur servent 
de plats ct d’assiettes. Leur coutume est de 
manger en silence, couchés sur des natles 
de palmiers ou sur quelque moreeau de toile, 
en observant de ne pas toucher de leur salive 
les alimens qu'ils portent à la bouche; ce qui 
produirail une souillure dont ils ont une hor- 
reur inexprimable. 

Les habits des indiens sont faits pour le 


* Strabon témoigne que de tout Lems l’aversion des 
indiens pour l’ivrognerie a été si grande, qu'une femme 
trouvant un roi dans l'ivresse pouvait le tuer, et que 3 
pour récompense, celui qui sugcédail à la couronne ı dtait 
obligé de l'épouser. ye m 
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pays qu'ils habitent : ils consistent en une 
pièce de toile dont ils se ceignent les reins, 
et qui les couvre jusqu'aux genoux, Une autre 
pièce de sept à huit coudées de long , leur 
entoure le corps en différentes manières , 
sans avoir rien de déterminé : un linge fin 
comme de la mousscline leur enveloppe la 
têle : un grand nombre, sur-tout les habitans 
de la côte, portent une grande culotte ou 
caleçon très-large qui descend presque à la 
cheville , et une longue robe (à la mau- 
resque ) de toile blanche , qui se croise sur 
la poitrine : les riches la portent souvent en 
mousseline , et quelquefois brodée, à fleurs 
d'or. Une écharpe la retient et la serre sur 
les hanches ; ils ont la têle couverte d'une 
toque , espèce de turban : cette parure, qui 
est contre l’ancien usage, ne s’est introduite 
que depuis la conquête des mogols #mais les 
indiens sont aisément distingués des mogols , 
parce que Les robes des premiers se croisent 
sur la poitrine du côté gauche, tandis qu’elles 
se croisent du côté droit dans l'habillement 
des mogols. 

La plupaït vont nuds pieds; plusieurs 
portent des sandales; d’autres des pantoufles 
de maroquin de différentes couleurs , ow 
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d'étoffes brodées en or et en argent, ter- 
minées par une pointe longue et recourhée, 
Leurs oreilles sont extrêmement alongées 
par les énormes boucles d'or dont ils les 
décorent; ces boucles sont de forme ovale, 
et ornées dans le milieu d’une perle ou d'un 
diamant. 

Quelquefois leur habillement est encore 
plus simple ; il n’est pas rare de voir des 
indiens dont tout le vêtement n’est qu’un 
morceau de toile qui sert à cacher les parties 
naturelles. 

Leurs femmes sont presque toutes de petite 
taille, communément laides , mal - propres 
et dégoůlantes , excepté celles de quelques 
‘oâstes ; dont lé visage est molhs désagtéable, 
ét qui ne sont pas aussi énnettiiés dè la pro» 
prelé : les maris ne leur perniettent pas dé 
manger ayec eux; cë sont d'honnêtes es- 
claves, pour lesquelles ils ont cependant des 
attentions. L'usage commun et général est 
de n’en avoir qu’une ; maïs dans certaines 
casles on en a plusieurs , et la polygamie 
nest pas rare chez les rajas, qui ut se gêuent 
point à det égard. 

Une simple pièce de toile, qu'on appelle 
pagne, fait l'habillement des femmes, eh les 
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couvrant par denx ou trois tours depuis la 
ceinture jusqu'aux pieds; un bout de oette 
même toile, après avoir passé sur les épaules 
et sur la tête, vient tomber sur la gorge; mais 
souvent elles vont nues depuis la ceinturé 
jusqu'à la tête. A la côte d'Orixa , elles 
portent de plus un petit corset dont leg 
manches wexcèdent pas le coude; il s'at- 
tache par-derrière et prend le contour de 
la gorge, de manière qu’il la soutient sans 
la gêner; le reste du corps est nud depuis 
le dessous de la gorge jusqu’au nombril: 
Quelques-unes portent des pagnes en toils 
péintés , ‘et les plus riches en étoffes faites 
avec la laine des moutons du Tibet ; ces 
étoffes , qu'on appelle challes , sarpassent nos 
plus belles soicries en finesse : il ÿ en a qui 
valent jusqu’à mille livreé de notre monnaie. 

La plupart dés femmes portent à chaque 
bras, de même qu'au: dessus dé la cheville 
du pied, dix à douze anneaux d'or, d'at- 
gent, d’ivoité ou de corail : ils jouent bur 
la jambe, et font, quand elles matchent, un 
bruit qui leur plait beaucoup; leurs doigts 
des mains et dés pieds sont pour l'ordinaire 
garnis de grosses bagues ; elles teignent en 
noir le tour des yeux, pour leur donner plus' 
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de vivacité ; elles teignent aussi en rouge la 
paume de la main et la plante des pieds 
avec l'infusion des feuilles de mindr. | Le 
mindi des indiens est l’arbrissean que les 
arabes nomment kerzné où hanna , ot les 
turcs anna. Linnæus l’a placé dans le genre 
Zlawsonia, de V'octandrie monogynie , hui- 
tième classe de plantes qui comprend celles 
dont les fleurs ont huit étamines et un style ; 
et il Pa désigné par cetle phrase : lawsonia 
Jolis, subsessilibus ovatis, utrinquè acutis 
. lawsonia inermis. Cette dénomination 
spécifique est celle que Forskol a adoptée 
dans sa fora egyptiaco - arabica, La même 
plante est décritę dans l'Encyclopédie, sous 
les. nomside henné.. à fleurs hanchas-et de 
Zawsonia alba. f 
Quoique la figure du mindi où du henné 
se trouve dans plusieurs ouvrages de botas 
nique, cet arbrisseau n’est représenté nulle 
part avec plus de détails et d’exactilude, que 
dans mon Voyage dans lx haute et basse 
Egypte. (Paris, an 7, Buisson) planche 14 
de Fatlas. 
-C’est un des irati qui flattent. le plus la 
vue et l'odorat.; ils’élève à la hauteur de huit 
~ ou dix pieds j%es, hranches sont disposées par 
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paires,, opposées, minces, couvertes d'une 
écorce d’un blanc mêlé de jaune, et garnies 
de petites feuilles opposées, oblongues, ter- 
minées en pointe aigue et d’un vert pâle. 
Les fleurs naissent aux extrémités des bran- 
ches en grappes longues el claires , et un 
mélange adouci de blanc ct de jaune les colore, 
Ces fleurs, d'une nuance si délicate, répan- 
dent au loin l’odeur la plus suave , et elles 
embaument les jardins et les appartemens, 
qu’elles embellissent dans tout l'Orient. Elles 
y forment, comme aux tems les plus reculés , 
Ie bouquet chéri de la beauté qui se plaît en- 
core à en parer et à en parfümer son sein: 
Botrus Cypri: dilectus meus mihi, .... 
inter ubera mea commorabitur, a dit Salo- 
mon dans le Cantique des Cantiques, chap. 1, 
vers 15 et 14. Il est en cffet généralement 
reconnu que le mindi est le #xpros des anciens 
grecs. Des capsules arrondies remplacent les 
fleurs partagées en quatre loges, remplies de 
semences angulaires et brunes. 

L'Egypte, l'Arabie et presque toutes les 
parties de l’Asie méridionale produisent le 
mindi. La poudre verdätre de ses feuilles des- 
séchées, fournit aux femmes de ces contrées 
la matière avec laquelle, par un goût assez 
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bizarre, elles se teignent en rouge-orangé , la 
paume des mains, la plante des pieds, tous les 
ongles, et quelquefois les doigts de la main et 
du pied. Parmi les arabes, quelques hommes 
se couvrent aussi la barbe de cette teinture, ct 
cette sorte de parure passe, en quelque sorte , 
pour un raflinement de coquéterie. Les mar- 
chés de toutes les villes de l'Orient sont cons- 
tamment fournis de poudre de mindi ou de 
henné ; pour en faire nsage, on la délaie dans 
de Peau, afin de former une pâte dont on frotte 
la peau aux endroïs que l’on veut teindre; on 
les enveloppe ensuite d’un linge, et au bout 
de denx ou trois heures, la conleur vive d'o- 
rangé s'y trouve fixée assez fortement pour 
ne point s'eflaser de long-tems, malgré la 
transpiration habituelle ; provoquée: par la 
chaleur du climat, et bien que Pan y ait la 
coutume de se laver, plusieurs fois Je jour , les 
mains el les pieds avec de l’eau tiède el du 
sayon; il sufit do renouveler la teinture tous, 
les quinze jours ; mais elle est beaucoup plus 
adhérente sur Jes ongles que sur la peau, ol 
wiéme elle passe pour n'avoir pas besoin d'y 
être renouvelée. 

Les propriétés du mindi ne se bornent pas 
à la toilette des orientaux.-A] est aisé de juger 
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qu'une matière dont on retire ayec tani de 
facilité une couleur adhérente, durable, et 
que l'on peut, selon les mélanges, étendre du 
jaune au rouge le plus vif, offre de grandes 
ressources à l’art de la teinture. Plusieurs 
navires chargés de feuilles de cet arbrisseau, 
réduiles en poudre , partent annuellement 
d'Alexandrie el distribuent des ballots de 
peite denrée à Smyrne, à Constantinople 
elà Salonique, doù on en transporte dans 
quelques pays du nord, où on l'emploie à 
la teinture des fourrures çt à la préparation 
des cuirs. é 

Le midi de la Françe offre, ce me semble, 
des points assez heureusement sitnés, pour 
que ce charmant arbrisseau puisse y crotire 
el y prospérer. Sa culture fournirait aux arts 
des produits utiles, et une nouvelle branche 
au commerce. 

Miller a cultivé le mindi en Angleterre, 
mais dans les serres chaudes où Fon est obligé 
de le tenir constamment ; car ilne peut souffrir 
le plein air de la Grande-Bretagne, Il serait 
plus facile de l'accoutumer par degré au cli- 
mat de la France méridionale, et il serait, 
ainsi que je viens de le remarquer , une ac- 
quisilion aussi atile qu'agréable. 
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Voïci la méthode de culture qui a réussi at 
savant jardinier anglaïs : on sème les graines 
sur une couche chaude, au commencement 
du printems, afin que celles qui auront ponssé 
puissent acquérir de la force avant l'hiver. 
Quand les plantes sont en état d'être enlevées, 
on les met chacune séparément daus de pe- 
tits pots, remplis d’une terre légère et sablon 
neuse, et que Pon plonge dans une couche 
chaude de tan : on les tient à Pombre jusqu’à 
ce qu 'elles aient formé de nouvelles racines; 
après quoi on les traite comme les cafeyers, 
avec cette seule différence qu’on ne doit pas 
Les arroser beaucoup en hiver ; elles périssent 
communément lorsqu'on leur donne trop d'hu- 
midité dans cette saison. Pendant les chaleurs, 
ves plantes ; qioïque éh setie , ont besoin de 
beaucoup d'air. ] 

Dans certaines castes, les femmes se frot- 
tent le corps et le visage avec du safran; des 
colliers d'or el d'argent leur pendent sur l'esto- 
mac; leurs oreilles sont percées en plusieurs 
endroits el remplies de joyaux; enfin elles 
poussent l'amour de ces riches bagatelles au 
point d’en attacher aux narines. Elles oignent 
leurs cheveux d'huile de coco ; quelquts-unes 
les portent en tresse , d’autres-em forment 
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derrière la tête plusieurs contours fixés par 
des aiguilles d'or ou d'argent, à la manière 
des chinois. 

Les veuves quittent leurs joyaux, et ne 
porte qu’une seule toile blanche qui fait 
le lour du corps, et dont Pun des bouts pas- 
sant de droite à gauche, leur couvre le sein 
et revient sur l'épaule droite , après avoir 
passé sur la têle, 

Cette manière de s'habiller doit nécessai- 
rement produire des déréglemens, qui sont 
d'ailleurs très - communs chez des peuples 
«mous et efféminés : ils sont de plus aceot- 
lumés dès leur enfance à mépriser la décetice 
et la püdeuf; éar’les enfans de Pun et de 
Vautro sexe ne portent aucune espèce d'ha- 
billemens jusqu’à l’âge de puberté. 

Dans le tems de linfirmité ordinaire à leur 
sexe, les femmes sont obligées de vivre 
quatre ou cing jours séparées de la société, 
comme impures et souillées : tout ce qu'elles 
touchent dans cet état, est regardé de même ; 
c’est une obligation légale pour elles de se 
purifier par des baïns et des hremvages. 

Les maisos dés indiens n’ont rien de la 
grandeur orientale : bornées à un seul étage, 
elles sont presque toutes bâties de terre où 
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de briques, recouvertes de chaux; elles n’ont 
point de fenêtres, ou du moins n’en ont que 
de très-petites : la porte est toujours élroite 
gt basse. On met sur le devant une petite 
galerie appelée Varangue, el formée ar le 
toit qui déborde le mur ; on l'étaie de plu- 
sieurs colonnes de bois mince , d'une grosseur 
cgale dans toute leur longueur, pour Vordi- 
naire sans ornemens , et portées sur un bano 
de terre battue qu’on recouvre de chaux. L’in- 
térieur est presque toujours de forme carrée; 
dans le milieu on trouve une cour, autour de 
laquelle règne une galerie pareille à celle qui 
domine sur la rue, 

Les brames et les gens pieux cnduisent 
le pavé de bouze de vache, et quelquefois 
même les inurs; quoiqu'il né le fassent que 
par esprit de religion , ilg en tirent l'avantage 
d’éloigner les insectes, qui sont en grando 
quantité dans l’Inde, et qu'on chasse par ce 
moyen. Les pratiques de religion n’ont-elles 
donc eu pour fondement chez tous les peuples 
que des préservatifs contre les maux phy- 
siques ? [ L’odeur de cette espèce d’enduit qui 
se sèche très-promptement, n'est point désa- 
gréable. La fiente ou bouge des bœufs et des 
vaches , encore”fréîche, se nomme chars ; 
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on Ja délaïe avec un peu d’eau pour en frotter 
les appartemens et nettoyer les meubles ; c’est 
dans l'esprit des indiens , un moyen puissant, 
mais un peu singulier de purification. 
« Quant à l'urme des mêmes animaux , dit 
l'auteur des Essais philosophiques sur les 
mœurs de divers animaux étrangers sil 
wy a que celle des vaches qui jonisse spé- 
cialement de maintes propriétés. Dès le 
malin , lorsqu'elles quittent l’étable, l’on 
voit quantité de femmes et de filles s'a- 
« vancer, d'un air recueilli, chacune avec 
« un petit vase de cuivre à la main; elles les 
suivent pas-h-pas, les caressent , leur tirent 
la queue et ohâtouillent même pieusement 
la partie dont elles attendent cette ean lus- 
trale , qui , par une grace spéciale , vů Pin- 
pocence de ces animaux, a été rendue pro- 
pre aux purifisalions légales , nécessaires 
dans les diverses positions de Ja vie; hien 
«“ entendu qu’on y jaigne les oraisons appro- 
« priées aux oirçonstances, » ] 

. Les meubles sont aussi simples que les 
maisons : ils consistent en une natte on un 
tapis étendu par terre, nne ou deux figures 
ou tableanx des dieux et quelques vases de 
ierre entassés les uns sur les autres , dont 
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ils se servent pour renfermer les instrumens 
du ménage. Cependant à la côte, le commerce 
lcur donne l'aisance d'avoir’ des maisons plus 
grandes et plus propres , recouvertes en ar- 
gamasse, espèce de stuc sur lequel l’eau ne 
peut mordre, [ On compose ce stuc, dont la 
blancheur et le poli égalent le plus beau tnar- 
bre, avec de la chaux de coquillages, du sable 
de rivière, des blancs d'œufs , du lait caillé, 
du beurre fondu ou de l'huile, | Alors les 
toîts forment une galerie où ils vont jouir de 
Ja fraîcheur du soir; mais ce n’est que dans 
les colonies européennes où ils peuvent en 
jouir sans craindre la tyrannie du gouver- 
nement, dont ils ne sont point à l'abri dans 
l'intérieur des terres. 

À ‘l'exception dé quelques éarrosses venus 
d'Europe, on ne voit dans l'Inde d'autre voi- 
ture que le gari et le palanquin; le premier 
cst unc espèce de belvéder, garni tout autour 
de rideaux, porté sur un petit chariot à deux 
roues , et traîné par des bœufs à loupe *. Ces 
animaux suivent un cheval au galop, ct font 
jusqu'à vingt lieues par jour : quand ils sont 
jeunes, on leur plie les cornes pour les rendre 


1 C'est Le bison blanc de M, de Buffon. 
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uniformes , et leur donner un contour agréa- 
ble ; on les garnit de cercles d’or : on peint 
aussi de diverses couleurs les jambes et la 
poitrine de l'animal jusqu'à la moitié du 
corps. 

Le palanquin est nne voiture assez com- 
mode et très-douce ; c’est une espèce de petit 
lit recouvert d’un tandelet , et garni d’un 
matelas et de coussins plus ou moins pré- 
cieux ; il est traversé par un bambou ‘ arqué 


t Le bambou est une espèce de roseau, [ arundo, 
bambus Ian. Rumphe ( amb. 4 ), et daprès lui, 
M. Adanson (Encyclopédie ), ant fait mention de 
vingt-neuf espèces ou variétés de bambous. ] Il pousse 
une multitude de rameaux, d’un bois noueux, très-dur 
et creux en-dedans, recouvert d’un enduit qui res- 
semble au plus beau vernis. I est verd tani que 
Farbre est sur pied , et blanchit en séchant. Ses feuilles 
sont rares, étroites, et de la longueur de trois à quatre 
pouces. Lorsque les tiges sortent de terre , elles res 
semblent à des asperges : alors on les confit au vinai- 
gre. C’est un des arbres les plus utiles que l’Inde ait 
produit. Il a parfaitement réussi dans les Antilles, où 
il a té porté par les anglais. Plus le bambou sèche , 
plus il acquiert de consistance et de dureté. Le rap- 
prochement de ses nœuds lui donne une force pro- 
digieuse; et, quoique plus léger que ne le serait un 
roseau. de la même grosseur , il supporte les fardcaux 
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dans le milieu, qui lient au palanquin, et sur 
les bouts duquel se mettent cinq à six por- 
teurs qu'on appelle ġougs. Ges porteurs vont 
très - vite; ils font jusqu'a deux lieucs par 
heure, et s’excitent dans lcur marche par 
des chants dont ils répètent ensemble les 
‘refraïns avec un accord et une justesse’ surs 
prenante, | 


les plus pesans , sans plier ni se rompre. Deux mor~ 
ceaux de bambou, de dix pieds de longueur sur trois 
pouces de diamètre, peuvent porler quinze cents 
livres. 
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CHAPITRE IIT. 


De la Côte de Malabar. 


Tua côte de Malabar est située depuis le cap 
Comorin jusqu'au cap Saint-Jean, au nord- 
nord - ouest ; et en remontant du côté de 
Guzurate , elle court nord-nord.-est, Jusqu'à 
Mahé , la partie du sud ne forme qu'une 
plaine couverte de bois. Celle du nord, plus 
aride , est dominée par les Gates, les plus 
hautes montagnes dé l'Inde , gui s'étendent 
depuis le cap Comiorin jusqu’à cinq cents 
lieues dans les terres vers Cachemire : elles 
séparent le Malabar du Coromandel. Elles 
divisent aussi les saisons; quand l'hiver est 
d'un côté, l'été règne de Pautre : ce qui 
prouve l'influënce des montagnes sut Îes 
vents. 

C'est improprement qu'on appélle cé pays 
Malabar ; il se nomme Maléalon, et Vha- 
bitant au singulier Maléatan , qui fait au 
plurier Maléatar. Les ‘portugäis en firent 
par corruption le nom de Malabar ; et dans 
la suite, quand ils abordèrent à la côte de 
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Coromandel, trouvant que le peuple ressem- 
blait par la figure, el même un peu par le 
langage, à celui qu'ils venaient de quitter, 
ils l’appelèrent aussi Ma/abar. [ Suivant les 
relations des missionnaires danois, citées par 
Werendhy dansla préface de sa grammaire 
malaise ; le nom de Malabar dérive du mot 
Malabare Malegalem , qui signilie riche en 
montagnes. Dans la même langue, les termi- 
naisous @r', tar, bar, expriment uz peuple s 
d'où il résulte que Maleiwar où Malleibar, 
dont la syllabe Zei quand on la prononce vile, 
a le même son que Zæ , signifie montagnards 
ou habitans des montagnes, nom que Pon 
donna à ce peuple aps qu'il eut abandonné 
ses montagnes, Jy z 

-La côte de Malabar S rale en onze 
royaumes : le Travancourt, dont les Etals 
commencent au cap Comorin,. le royaume 
de Cochin et de Calicul , le Carnate, le 
Cananor , Ice Kolastri, le Canara , la Sonde, 
le Bonzolo, les Marates et les Mogols *. 


1 C'est improprement que les historiens ont donné la 
nom de Maures aux mogols qui ont conquis toute la 
presqu'ile de l'Inde en-deça du Gange. Ce nom leur fut 
donné par les Portugais, parce qu'ils étaient mahomé- 
tans. Ils sont tartares. Les européens appellent même 
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C'est la partie du globe où les révolutions 
se succèdent le plus promptement. Avec de 
la politique et du courage , un brigand donne 
en pou de tems des lois à toute la côle, mais 
il ne tarde pas à devenir le tributaire de quel- 
qwautre audacieux qui rnarche sur ses traces, 
et subit bientôt le même sort. 


Quant aux principaux établissemens des 
européens sur celte côte, les hollandais y 
possèdent Cochin, les français Mahé *, les 
portugais Goa, les anglais Bombaye et Tali« 
chery : on voit encore plusieurs villes in 
diennes où chaque nation a une loge, comme 
à Surate gbà Calieut. à ; 

“ Bombaye jouit d'un excellent port, d'an- 
tant plus précieux qu’il est le seul de la côte. 
La ville est bien fortifiée. [ Le nom de Bom- 
baye est venu par corpuption , des deux mots 
portugais Buon Bahia , qui signifient onze 
baie. Une forteresse spacieuse défend 1x 


maurés lous les habitans qui ne sont pas gentils, On a 
confondu aussi avec les mogols la caste des tailleursa 
Ces derniers sont bien mahométans , comme les mo~ 
gols; mais ils n’ont pas la même origine , et descendent 
des arabes qui se sont alliés aveë des femmes du pays: 


: Foyez ma note à la page suivante. (S.) 
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ville ; qui a un chantier ct un arsenal pour 


1 


la marine. ] 

Les murs de Goa sont baignés par une 
rivière considérable , maïs les vaisseaux de 
guerre n’y peuvent hiveruer ; Cochin est dans 
une siluation agréable ; Mahé dans une posi- 
tion unique pour être fortifié. Quand M. de 
Le Bourdonnais l’eut conquis, il y bâtit des 
forls qui pouvaient nous y faire respecter; 
mais les anglais s’emparèrent de cette place, 
et rasèrent les fortifications : nous commen- 
cions à les rétablir lorsqu'ils les ont encore 
détruites dans la guerre présente *, 

Cette place mériterait qu'on gen occupåt, 
à cause du commerce exclusif du poivre le plus 
estimé., .que.le xoi de Carnate nous permet- 
tait dans se$ Etats: [ L'on péuteptirer annuel. . 
lement jusqu'a dix-sept au,dix-huit milliers 
pesant. On le recueille dans les Aldées, depnis 
la côte jusqu'aux Gales. | D’autres objets 


* Il est nécessaire de rappeler que M. Sonnerat écri- 
vait avant la révolution de France, et que la guerre 
dont il parle esl la gnerre d'Amérique. À la paix, les 
anglais rendirent Mahé , mais tout démautelé ; et de- 
puis que la compagnie anglaise a conquis l'empire de 
Mayssour, il est bien difficile que Mahé. ne soit pas 
dans sa dépendance. (8.) > 
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de commerce se présentent encore à Mahé: 
tels sont le gingembre, la canelle ,le cardae 
mome ' et le santal. [ Linnæus a rangé le san- 
dal ou santal, dans le genre du même nom, 
santalum, de la tétrandie monogynie. C’est 
un aussi grand arbre que le noyer d'Europe, 
ses feuilles sont opposées et en ovale oblong, 
ses fleurs sont disposées en corymbes sur des 
pédoncules axillaires, et ses fruits ne ressem- 
blent pas mal à nos cerises; mais leur couleur 
est noire et leur goût insipide. 

I ne s’agit ici que du santal blanc ( santi- 
lum album Lin. ) Le ronge n’est pas aussi 
estimé. Quant au santal jaune on citrin, ce. 
nest point une espèce particulière; Rumphe, 
de même que d’autres auteurs qui ont écrit 
sur les végétaux des Indes, assurent que le 
bois connu dans le commerce sous celte dé- 
nomination, est fourni par le cœur du santal 
blanc. ; 

Le bois de santal sert à parfumer les tem- 
ples et les appartemens des riches. Il est très- 
recherché des chinois. Mêlé avec le bois du 
benjoin (laurus benzoin Lin.) Pon en forme 
des pastilles et des mèches, qui se brülent 


” La description du cardamome se trouve au liv, V. z 
chap. 5, (S.) 
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dans les fêtes rcligieuses et domestiques. Tes 
indiens composent aussi avec le santal uuc 
sorte de pommade, dont ils se frattent le 
corps, non - seulement à cause de l'odeur 
agréable qu'elle répand , mais aussi parce 
qu'ils lui sapposent une verlu rafratehissante, 
Nos pharmacies sont munies de santal blanes 
mais elles n’en consomment aujourd’hui qu’une 
très- petite quantilé, parce que cette suhs- 
tance , considérée comme remtde, mentre 
presque plus dans les prescriptions de nos 
médecins. ] 

. La mvière qui baigne les murs de Mahé 
est agréable et profonde; en creusant un 
peu la barre, on pourrait y faire uu port 
qui récévrait les: vaisseaux de cinq et six 
eénts tonneaux. L'intérieur du pays est bien 
cultivé; les montagnes sont taïllées en am- 
phithéâtre pour être semées de riz. Chaque 
habitant a son carré de terre bordé d'un 
mur ‘de six pieds de haut et planté de cocu- 
liers, de jacquiers, de mourouq et de houette, 
sur lesquels grimpent le poivre et le bétel : 
rien n’est plus agréable que ces habitations. 
Les champs de riz sont divisés en plusieurs 
parties de cinquante à soixante pieds , et 
bordés d’une élévation de terre d’un pied et 
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demi de hauteur , assez large pour qu’un 
honme puisse y passer; de celte manière, 
ces carrés forment autant de réservoirs qui 
reliennent les eaux dans les rizières. [ Les 
arbres dont on vient de parler n'étant pas 
tous généralement connus, il paraît conve- 
nable d'en donner une idée, 

11 y a plusieurs espèces de jacquiers (arto- 
carpus ) genre de plantes à fleurs incomplètes 
de Fa montæcie monandrie. L'une de ces es- 
pèces est le jacquier découpé, (artocarpus 
incisa Lin.) arbre célèbre sous le nom d’ar- 
dre à pain ou de rima, à = 

L'espèce que désigne M. Sonnerat,.est vrai- 
sèmblablement celle que les botanistes distini- 
guent par la dénomination de jacquier des 
Indes ou jacquier proprement dit. ( 4rto- 
carpus integrifolia Lin.; artocarpus com- 
munis Vorster ; artocarpus jaca Lam. ; Boa- 
nanka, 1sjaca-maram et pelau, dans difé- 
rentes parties de l'Inde. ' 

Ge jacquier , jaque ou jæk, est un assez 
grand arbre dont la cime est fort rameuse, et 
dont l'écorce épaisse laïsse découler, quand 
on l’entame , un suc laiteux qui,en se dessé- 
chant , devient une résine élastique , sem- 
blable à celle du caout-chouc, Les feuilles sont 
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irès * entières , ovales, dures, nerveuses en- 
dessous et longues de trois à cinq pouces sur 
plus de deux de largeur. Les fruits viennent 
contre le tronc ou les plus fortes branches ; 
is sont souvent plus gros que la tête d’un 
enfant; leur forme est oblongue , leur sur. 
face est garnie de petites pointes, comme la 
peau d'un hérisson, et leur poids va jusqu’à 
cinquante livres. 

Les habitans de FAsie méridionale tirent 
un grand parti du jacquier. Sons l'enveloppe 
épineuse du fruit se trouvent plusieurs se. 
anences Ou noyaux , qui se mangent rôtis 
eomme des châtaignes, et la pulpe qui les 
entoure a une saveur douce ct exquise. A, 
mésuré.que ces fnrits mürissent, om les cou- 
vré de nattes ou d'autresmratières semblables, 
pour les mettre à Fabri de la voracité des 
animaux , qui en sont aussi friands que les 
hommes. De la liqucur laiteuse qui découle 
de l'arbre par les incisions faites à son écorce , 
on fait de la glu ; ses racines coupées par mor- 
ceaux et bouillies dans l’eau, donnent une 
couleur jaune ; enfin le fruit passe pour un 
excellent sudorifique. 

Une vamiété: du jacquier , ou peut-être une 
espèce particulière, que M. deLamarek parait 


ET À LA CHINE mx 


avoir confondue avec le jacquier commun, 
produit des fruits qui répandent une odeur 
cadavéreuse et insupportable, lorsqü'on les 
apporte dans les marchés ; ils h’en sont pas 
moins bons ét agréables à manger. Cctie 
variété est appelée durio à Java, et nanko 
à Sumatra. 

Je présume que le mourouq est lé bem 
oleifère, communément nommé mourouquier 
par les européens établis dans l'Inde. Il est 
du genre guilandina dans la décandrie mo- 
nogynie : guilandina inermis; foliis subpin- 
natis y foliolis inferioribus: ternatis. , i'i 
guilandina moriñgit kine Mi de Lamarck 
( Encyolop. méthôd.) Paappelé ben óleifère: 
dénomination très - convenable , puisqwelle 
„présente d’abord à l'esprit la principale pro- 
priété du mourouquiér, celle de fournir une 
huile inodore, qui ne rañeit point et que nos 
parfumeuts emploient pour retenit-et con< 
‘server l'odeur des fleurs. ; 

Cette Duile, que lon connait dans le com 
merce sòus le nor d'Auile de dem; se tire 
par expression de l’araridé blanchâtre de la 
noix du mourouquier , arbre de moyenne 
hauteur , à écorce noïrâtre, et dont la saveur 
piquante approche de celle du raifort, à 
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feuilles alternes et composées de petites fo- 
lioles ovoïdes, inégales et de couleur verte, 
à fleurs blanchâtres et disposées en pannicules 
äu sommet des rameaux, à longues siliques , 
divisées en trois loges, qui contiennent des 
espèces de peliles noix. | 

L'odeur des fleurs de cet arbre est fort 
agréable; les siliques vertes et tendres sont un 
des assaisonnemens les plus en usage dans les 
cuisines des indiens ; les racines raclées se 
servent sur leurs lables comme le raifort, et 
presque toutes les parties de l'arbre entrent 
dans leurs médicamens comme de bons re- 
mèdes contre les spasmes. 

En donnant à une espèce de fromager le 
nom dé haweñte pour ouate, M..Sonnerat a 
appliqué au tout la désignation d’une partie 
remarquable ; les semences que renferme 
le frait très-alongé de cet arbre, sont en eflet 
recouvertes d’une grande quantité d’ouate, 
fine et soyeuse, ressemblante au coton. Les 
fleurs sont blanches en-dehors et d'un rose 
teudro en-dedans ; elles ont cinq étamines, 
dont.ohaque filament porte deux ou trois ans 
thères arquées et entortillécs ensemble, Les 
feuilles digitées se composent de sept à neuf 
folioles Jancéolées, pointues, d’un vert gai 
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en-dessus et cendrées en-dessous. Tes bran- 
ches sont pendantes; la tête s'élève droite à 
Ja hauteur de vingt-quatre à vingt-cinq pieds, 
et l'écorce est verdâtre, fine et lisse ; on peut 
aisément la détacher. 

Getle espèce, différente de celle que décrit 
M. Sonnerat au livre V, &. LIT, se nomme 
Fadipe en indou. C'est le #omager pentandre 
de l'Encyclopédie méthodique, et le bombas 
Joliis septenatis , floribus pentandris : anr 
theris lunatis binis aut ternis.. .. bombaw 
pentandrum de Linnæus. Le genre Lombax 
fait parlie de la monadelphie polyandrie.] ‘ 

Les habitans de la ;côte/de Malabar sont 
industrieux sans être artistes, et sont doux 
par faiblesse, Tel est le caractère que donne 
Ja mollesse, 

Le samorin régnait autrefois sur, toute la 
côte, dont il était l’empereur ; les autres 
princes et même le roi des Maldives lui 
payaient un tribut. Il résidait à Calicut, et 
cette capitale devint bientôt Pentrepôt des 
marchandises de l'Inde ; toutes les nations 
venaient y commercer, ét leur concours 
rendait cette ville uhe des plus florissantes 
de l'Asie; mais le samorin fut détrôné par un 
usurpateur , qui ne put conserver le royaume 
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à ses descendans , qu’en permettanl une céré- 
monie qui se pratique au couronnement de 
ious les empereurs. La famille du samorin 
entretient douze jeunes gens vigoureux, qui, 
lors de cette époque, se vouent à la mort; 
ils s’enivrent d’opium et deviennent furieux. 
Alors ils se présentent pour assassiner le 
nouveau roi qui doit paraître en public, 
monté sur un trône élevé de plusiéurs mar- 
ches. Si Pun des douze pouvait le tuer, Pan- 
cienne,fatnille dù samorin rentrerait dans ses 
droits; mais il est environné de douze mille 
hommes armés , qui massacrent ces fanatiques. 
Les habitans sont divisés en castes' ou 
tribus; mais les brames ne sont pas regardés 
écrire: de bonté: easte par: ceux de Ja oûte 
de Coromandel. D'après la tradition: de leurs 
livrés sacrés , ils prétendent que Vichenou * 
les maudit, lors de son incarnation, sous le 
hom de Parassourama, parce qu'ils lui re- 
fusèrent l’emtplacement d'une cabane , après 
en avoir reçu des royaumes * ; aussi ces 


t Du mot portugais Casta, qui signifie lignée, genda 
ration, fanuile. 

3 Dieu conservateur. Voyez liv. Il, de la Mythologie 
des Indiens. 

5 Foyer iv: I, de la Mithologié des Indiens. 
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brames ne se marient point, mais ils onl le 
privilége de jouir de toutes les naïresses ; 
c’est un avantage que les portugais, regardés 
comme de très-grande caste , obtinrent et 
conscrvèrent jusqu'à ce qu'ils se fnssent wahis 
par l'ivrognerie et le Libertinage avec toute 
cspèce de femmes. Ge droit lient aux usages 
du pays; une femme peut s’abandonner sans 
honte à tous les hommes qui ne sont point 
d'une caste inférieure Ya sienne, parce que 
les enfans, quoi qwen dise M. de Voltaire, 
mapparliennent point à celui qui les a faits, 
mais aa frère de la mère; én néissañt ils 
deviennent les hétitiérs légitimes de tous ses 
bietis, mére de là couronne, #1 est roi. 
Les naïrs sont les militaires ; ils ont ausst 
le droit de jouir de toutes les femmes de 
leur caste, Leurs avmes, quls portent tou- 
jours , les distinguent des autres tribus. On: 
les reconnaît encoré à Jeur insolente fierté. 
Quand ils aperçoivent des parias, ils crient 
de loïn pour les avertir de ne se pas trouver 
“sur leur passage. Si quelqu'un de ces mal- 
heureux s'approchait trop d’un nair et le 
touchait par mégarde , le naïr a le droit de 
le tuer, action qu'ils regardent comme très- 
innocente, et dont on ne se plaint jamais. Il 
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est vrai que les parias ont un jour de l’année, 

* où les naïrs qu’ils peuvent toucher deviennent 
leurs esclaves ; maïs cela n'arrive jamais, par 
l'attention que portent ces derniers à se bien 
cacher ce jour-là *. 

Les filles ont la gorge nue jusqu'à l’âge de 
puberté , alors elles la couvrent ; maïs quand 
elles passent devant un européen ou une per- 
sonne d’une caste supérieure , elles la dé- 
voïlent par honnêteté : les femmes mariées 
l'ont toujours découverte. 

Les habitans vivent misérablement : ils en- 
fouissent tont l'argent qu'ils peuvent amasser, 
persuadés que plus ils sont riches quand ils 
meurent, plus ils sont heureux dans l’autre 
monde, 


à 


* C’est ainsi qu'à Rome , pendant les Saturnales, les 
maitres devenaient los valets' de leurs esclaves; coutume 
qui prouve que si, dans tous les terms , on à violé les 
lois de la nature , elles n’ont jamais été entièrement né 
connues. Altentive à ne pas laisser prescrire ses droils , 
elle ne cesse de les revendiquer. La philosophie s'arrête 
avec complaisance sur ces fails isolés , qui portent sou 
empreinte et disposent fortement pour elle. 
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‘CHAPITRE I V. 


De Surate. 


Corre ville , située à lentrée du golfe 
Cambaye sur la rive sud du Taphi, fut jadis 
belle et célèbre ; maïs, plusieurs fois détruite 
et plusieurs fois rebâlie , elle n’offre aujour- 
d'hui qu’un amas de masures, où rien ne 
relrace les brillantes descriptions qu’en ont 
faites Prévôt, d'Orville et l’auteur de l'Histoire 
philosophique et politique. Les grands vais- 
seaux ne peuvent entrer dans la rivière, 
comme ils Pont avancé ; elle n'offre même 
qu'un mouillage incommode aux petits båti- 
mens. Souvent , dans limpuissance d’y ma- 
nœuvrer , les bateaux ordinaires sont obligés 
d'attendre la marée pour en sortit : quel- 
quefois ceux qui sont chargés mettent quinze 
jours pour se rendre à bord des vaisseaux, 
qui mouillent à sept lieues de la ville el à 
trois de la côte. S'ils pouvaient mouiller à 
une lieue de Surate ( ce qui demanderait 
que cette ville fût placée sur le bord' de la 
mer , à l'entrée de la rivière), il n’est pa 
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douteux que dans peu de tems elle ne devint 
la ville la plus peuplée, la plus commerçante 
et la plus riche de l'univers. [Quelque incom- 
mode que soit le port de Surate , il est néau- 
moins fréquenté par les vaisseaux qui s'y ren- 
dent d'Europe et de toutes les parties de l'Inde, 
parce qu'il est le seul eur la côte occidentale 
qui leur présente un mouillage sûx pendant 
la saison où règnent les vents de nord-est et 
de nord-ouest. Mais dès que les vents de sud et 
d'ouest commencent à souffler avec violence, 
ce mouillage devient extrêmement dangerenx, 
Les portugais furent les premiers européens 
qui s’établirent à Surate. La petite rivière 
T'api ou T'aphi qui baigneles murs de cette ville 
et dôntle cours esl fort torlueux, tient, dans 
l'opinion des banians , ke prethier rang après 
le Gange, qu'ils considèrent comme le plus 
ancien fleuve du monde; ils ont pour elle 
le même respect religieux, et sa fête est cé- 
lébrée avec presque autant de solemnité, ] 
Les anglais, les hollandais et les portugais 
ont un comptoir dans cette place. La France 
y entretenait un consul, qui ne put jamais 
obtenir d’arborer le pavillon français à sa 
loge, et qui, dans cetle guerre, à été obligé 
de se retirer. [ Hest faĉile de juger que cette 
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défense était une suite du pouvoir que les 
anglais exerçaient à Surate et qui s'est encore 
accru, Ges despotes de l'Inde ne s'étaient pas 
contentés d'empêcher le pavillon français de 
flotler au-dessus de la loge de notre consul, 
ils avaient poussé l'abus de la puissance jus- 
qu'à forcer le consul de France de détruire 
F'escaliex par lequel il descendait de son jardin 
à la rivière. ] 

Le nabab fait sa résidence à nne lieue de 
la ville : tributaire du mogol, il est esclave 
des anglais, qui dirigent toutes ses opérations, 
et commandent sans paraître souverains. La 
citadelle leur appartient : ils y placent leur 
pavillon à côté de celni du nabab, et leurs 
troupes gardent l'intérieur , tandis que les 
siennes occupent le dehors. La ville, auire- 
fois moins peuplée, n'exigeait qu’une mé- 
diocre enceinte : les babitgns l’entourèrent 
d’un mauvais mur de briques, pour se mettre 
à l'abri des insultés des marates ; mais quand 
le commerce y eut attiré de toutes parts les 
négocians et les ouvriers, il fallut bâtir des 
faubourgs et les enfermer dans une seconde 
enceinte. 

Cet agrandissement donne cinq lieues de 
tour à Surate, Elle contient six cents mille 


3 


60 i VOYAGE AUX INDES 
babitans : les anglais gardent la première en 
ceinte, et les troupes du nabab la seconde. 
Les hommes de tous les pays et de toutes les 
religions out la liberté de s'établir à Surate. 
On y trouve des persans, des gentils, dus 
mahométans et des chrétiens. Les parsis où 
guèbres , descendans des anciens disciples 
de Zoroastre , qui adorent le feu, y out un 
temple , monument de la simplicilé des mœurs 
du peuple qui l'a construit, C'est une chau- 
mière couverte de paille, qui renferme le 
feu sacré, continuellement entretenu par les 
prêtres. Vexés par les tartares, ccs guëbres 
abandonnèrent successivement la Perse, le 
Koëstan , Ormus et Diu : ponr se dérober 
à leur poursuite, ils s'embarquèrent et fu“ 
rent’assaillié d'uüné tempête qui les jeta sur 
la côte de Guzurate, Quand ils y furent 
arrivés, leur premier soin fut de remercier 
Dieu de les avoir sanvés , et d'élever un tem 
ple au feu Behram. Quoique lrès-nombreux 
aujourd'hui , ils semblent ne former qu'une 
famille. 
- La classe des banians a des membres ex- 
trémement riches ; mais les révolutions inat- 
tendues qui sè succèdent continuellement , 
ne Jour permettent pas de le paraître, 
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Surate est renommé par ses bayadères, dont 
le véritable nom est dévédassi : celui de baya- 
déres. que nous leur donnons, vient du mot 
balladeiras, qui signifie en portugais dan- 
seuses, Elles se consacrent à honorer les 
Dicux , qu’elles suivent dans les procession, 
en dansant el chantant devant leurs images. 


Un ouvrier destine ordinairement à cet état : 


la plus jeune de ses filles, et l'envoie à la 
pagode avant qu'elle soit nubile. On leur 
donne des maîtres de danse et de musique : 
les brames cultivent leur jeunesse, dont ilg 
dérobent les prémices ; elles finissent par de- 
venir femmes publiques. Alors elles, forment 
un dorps entre, elles, et s'associent avec des 
musiciens , pour aller danser et amuser ceux 
qui les font appeler. Elles dansent et chantent 
au son du tal! et du matalan*, qui les ani- 
‘ment, les mettent en action et règlent leur 


tLe tal est un instrument composé dé deux eépè- 
ces de petits plais, dont l'un est d'acier, et l'aitré de 
cuivre. On les fait battre l'un contre l'antre; cè qui 
rend un son aigre: Les tals qui précèdent la marche 
des, nababs., sont de cuivre et beaucoup plus grands. 
Poyez pl. XVI, bg: 13. 

2 Espèce de petit tambour , qu'on porte en travers 
sur le corps , pour avoir la facilité de frapper avec les 
mains des deux côtés, oyez pl- XYL, fig. 12. 

1. 6 


82 VOYAGE AUX INDES 


mesure et leurs pas, Celui qui tient le tal, se 
penche du côté des danseuses , ẹt semble 
leur communiquer, par la manière dont if 
frappe, la passion qu’elles mettent dans leurs 
gestes et dans leurs postures. Le mouvement 
de leurs yeux, qu'elles ferment h moitié tandis 
qu'elles penchent négligemment le corps en 
adoucissant la voix, annonce la plus grande 
volupté, Plusieurs hommes placés derrière, 
chantent en chœur le refrain de chaque verset. 
Les bayadètes ont grand soin de sc parer 
quand ellés sont appelées : ‘elles se parfu- 
ment, se couvrent de bijoux, ét mettent des 
habits tissus d'or et d'argent. 

La branche la plus considérable du com- 
rie) e Stuvate, est le roton. Cette ville est le 
lépôrde celtido Dautan; sé Gibigre et des 
environs. On en charge plusieurs vaisseaux 
pour la Chine et te Bengale. Les agales , les 
pierres précieuses et les perles sont encore un 
objet essentiel de commerce. On tire des Gates 
un bois de tek ' préférable , pour la construc- 
üôn , à celui du Pégu et d’Yanaon. Les vais- 
seauï construits à Surale durent jusqu’à cent 
cinquante ans : le blé qu’on récolte dans les 
environs, est le plus estimé de l'Inde. 


1 Poyeziiv. AV, hapi ($) 
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CHAPITRE Y. 


De la division des Castes, 


C'rsr à Sésostris que les indiens doivent, 
à ce qu'on croit, leur état civil et politique. 
Lorsque ce roi s'empara de l'Inde , il divisa le 
peuple en sept classes, parmi lesquelles les 
brachmanes ou sages tenaient le premier rang. 
Libres, exempts de travail, ils ne servaient 
personne ; ils étaient seuls chargés de recevoir 
les offrandes pour les sactifices, Le corps de , 
Ja noblesse formait la seconde, et op ne choi- 
siasait Les rois , les ministres, les généfaux, tous 
ceux enfin qui gouvernaient ou défendaient 
l'Etat , que dans cette classe. Les magistrals , 
les laboureurs, les soldats et les artisans for 
maient les classes qui suivaient ces deux prea 
mières, | 

Quand les brames se furent élevés sur la 
chute des brachmanes , ils changèrent les loïs 
et l'ancién: enlte, et réduisirent à quatre les 
sept classes primitives. La leur fut la pre- 
mière , et les mit au-dessus des rois : c’est 
cette division qui subsiste encore aujourd'hui. 
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La première classe comprend donc les 
bramés, qui sont les ministres de la rel- 
gion’. Les chartriers, xairiers ou sétréas, 
qui sont les rajas, c’est-à-dire, ceux qui des- 


1 »« Tous les anciens historiens et beaucoup de 
modernes ont conservé aux branes le nom de òrach 
manes; quelques-uns leur donnent le nom de ra- 
messes ; d'autres les appellent brumins ou bramines. 

Jean de Bairos, historien portugais, les appelait 
brarnanes , ce qui parait assez naturel, puisqu'ils pren- 
nent leur nom de Brama, | 

Jean de Touist , dans sa description du royaume de 
Guzarate, dit qu'on les appelait brarmans. 

Plusieurs prétendent qu'ils descendent d'Abraham , 
par les enfans qu'il eut de Chettura , sa concubine ; car 
ceux-ci , écriture , ayant été chassés de la maison 
rare se rétirant vets l'onient: ont fu s'établir 
dans les ludés ; et former un peuplé nouveäu dans les 
clffals brûlés par l’ardeur du soleil. Les présens qu'A- 
braham leur avait faits en partant, optre Por ct les ha= 
bits qu'ils emportèrent , élaient les sciences et les arts, ; 
mais principalement l'astrologie et la magie naturelle , 
dans lesquelles ils sc sont montrés de toul tems fort 
habiles. | 

Epiphane sur-tout est de cette opinion ; il dit, 
dans son ouvrage contre les hérésies , que les enfans 
d'Abraham, sortis de Chettura, ayant été comme aban- 
donnés de leur père et bannis , s'étaient rétirés dans 
le pays de Magodia, contrée de l'Arabie Heureuse , 
et qu'ils oùt pa de là parvenit jusqu/aux Indes, »« 


“ 
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cendent des familles royales, composent la 
seconde classe. L’obscurité et la fable couvrent 
l'origine des anciens rois, dont ils se préten- 
dent issus. La troisième classe est composée 
de vassiers, vaniguers ou veinsjas, qui sont 
les marchands : la quatrième est celle des 
choutres ou soudras ; elle renferme tous les 
corps do métiers. »« Cette division du peuple 
indien se trouve la même dans Abraham Ro- 
ger, sur la vie et les mæurs des bramines. 
1l compte quatre /ignées ou familles , dont la 
première est celle des #ramines , la seconde 
les sétréas, la troisième les veinsjas et la 
quatrième les soudyas. Quoique cès noms dif- 
fèrent en apparence de ceux que leur donne 
M. Sonnerat, ils signifiént au fond la même 
chose, 

On prétend qu’autrefois cette nation était 
divisée en sept corps ou tribus, parmi les- 
quelles les Éramines et gymnosophistes te- 
maient le premier rang : ils étaient libres, 
éxempts de travail, et ne servaient personne. 
Leur occupation était de recevoir les offran- 
des pour les sacrifices, et d'avoir soin des 
morts. Ils faisaient accroire au peuple qu'ils 
sayaient tout ce qui se passait dans le paradis 
et dans l’eufer, ° 
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Après les bramines, vehait le corps de l4 
noblesse, dans lequel on choisissait les rois, 
les ministres, les généraux , tous veux enfin 
qui gouvernaient òu défendaient l'Etat. Les 
bangistrats, lés laboureurs , les soldats et Les 
artisans formaient les classes qui suivaient ces 
deux premièrés, » « 

L'opinion coniniine sur l’origine de ces 
quatre corps Où castes, est que les brames 
sont sortis de la tête de Brouma : c'est pour 
celté raison qu'on les regardé comiitie des 
hommes privilégiés ; à qui eetté grande di- 
Vinité à communiqué 80h esprit et Ba sagesse, 
On fait naître les rajas de ses épaules, parce 
qu'ils soutiennerit le poids du gouivérnement, 
etqu'ils portent lesanties pour la défense de la 
patrie. Les vassiers doivent leur origine à son 
ventre; 'o6 qui désigne l'eñitretien du corps. 
Enfin on fait sortir les choutres dès pieds de 
cé diéu, voulänt marquer pat-k tout ce qu'il y 
a de pénible dans la vie ; parce que leur casto 
ést composée d'artisans et de mercénaires, 
qui Vaquent aux offices les plus fatigans. 

“La tribu des brames se subdivise eu trois, 
el vornprend les vaïdiguers, les sivebramnals 
et lés stivaichenavals. 

Les vaïdiguers occupent le prémier rang. 


= 
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Ce sont les pandjancarers ‘ qui font los al- 
mañaçhs et tirent les auguress ils fontles cé 
rémonies pour les morts, et dirigent Fes opé- 
rations matrimoniales , depuis l'instant où l’on 
demande une fille jusqu'a ce que le mariage 
soit éntièrement conclu, Ces hrames sont tonus 
de réciter tous les jours les védams, de faire 
exactement le sandivané * malin el soir, quand 
le soleil se lève et lorsqu'il se couche, et de 
se baigner en faisant éeite prière. Chaque 
jour, ils vont chez les indiens qui leur font 
des aumônes, pour leur annoncer les jours 
heureux ou malheureux, Ils sont tons de. la 
seole de Ghiven: .atisefrottént le coxps, des 
bras, les épaulés et lé front de cendres de 


bouze de vache. š 





1 Ce mot dérive de Pandjangam. C'est ainsi qu'on 
appelle un livre astronomique , qne les brames du Tap- 
jaour et ceux dû temple de Cangivaron côinposent tous 
des ans. On y voit à quélle hètre lé soleil ‘gntre dans 
chaque signe du zodiaque , ses delipses , celles de Ja 
lune, dheuxe du jour à laquelle cette planète entre 
dans une des ingt-sept éloiles, qu'ils appellent ses 
maisons. On, y voit encore le tems où les planètes 
malfaisantes passent an zénith , el enfin tout ce qui 
a rapport aux fêtes. 

+ Foyez liv. I, chap. 6, des Ceremonies particu- 
lières des Indiens. f 


& 
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De grand matin, avant de faire le sandi 
var même qu'à midi, avant leur premicr 
repas, ils mettent sur leur front deux ou trois 
lignes de santal préparé ', qu’ils mêlent avec 
da safran pourÿe réndre plus j jaune, Tis ajon- ` 
tent dans le milieu une marque ronde, d'un 
jaune rougeätre , compüsé de safran mêlé de 
chaux qui le rougit, et deux où trois grains de 
riz entiers. On nomme ce signe Atchadéporou. 
Quelquefois ils ne mettent qu'une ligne de 
santal, ayec une marque rouge sang de bœuf 
dans le milieu : pour lors ils en ajoutent une 
noire sous cette dernière, ou bien ils portent, 
en croissant , une ligne de safran et de chaux» 
dans le milieu de laquelle ils mettent une mar- 
que noren fornteïde larme „et par-desgous 
ùne anire plus peüte, ronde et de la même 
couleur. Is font ces marques noires avec des 
charbons provenus des offrandes brûlées de~- 
vant la figure de Chiven ; mais pour l'ordinaire, 
c’est le résidu de toiles brülées avec du beurre 
sur la montagne de Tirounamaley. Les brames 
de ce temple en font présent à leurs confrères, 





* Cette préparation consiste à frotter du santal avec 
de l'eau sur une pire dure; ce qm forme une pâte 
jaune, épusse , qüique fluide, dont quelquefois lea 
chvénistes sé peignent aussi les tempes. 
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de même qu'aux autres indiens distmgués de 
différentes villes de la côte de Coromandel. 
Les sivebramnals font des cérémomies dans 
, les temples de Chiven, et les colliers de fleurs 
dont on orne lé Lingam ‘. Ils préparent le 
santal pour les signos qu’on met à ce dieu, 
et font cuire les offrandes qui lui sont présen- 
itées. Go sonl eux qui par des prières et des 
cérémonies , font descendre les dieux dans les 
temples, et désignent l'endroit où l’on doit les 
consirure, Seëlateurs de Chiven, c’est de 
leur tribu qu'on tireles gourous; ils doivent 
réciter continuellement les :yédams ,5e bai- 
gner trois fois par jour; o'ést-h-dirés lematiri 
et Je soir en faisant lé: satdivané; de même 
qu'avait d'aller mettre les signes de santal au 
Lingam, ou Forner de fleurs; ce quise fail 
à midi. La même cérémonie se répète toutes 
les fois qu'ils veulent toucher à leur dieu *. 
Les Sivebramnals se froltent la poitrine, les 
épaules, les bras et le front, de cendres de 
bouge de vache, Avant le diner ils se mettent 
1 Lie Lingam est la représentation des se natu- 
relles de l’hoinihie et de la fernme , réunies. Forez liv. H. 
de la M5 thologie des Indiens. 
a Les prêlres des égypliens et des juifs pratiquaient 
cette même cérémonie avant d'entrer dans leurs temples. 
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syr le front une marque ronde de santal el dé 
couleur jaune. Quelquefois ils placent au 
milieu un point noir fait avec le noir de fu- 
mée , qu'ils retirent du camphre brûlé devant 
la figure du Chiven, Comme îls doivent tou 
jours avoir des cendres sur eux, ils en remet 
tent après s'être baignés. 7? , : 

Les Strivaichevanals sont les brames de Vi- 
thenou ; ils sont chargés des cérémonies dans 
ses temples, et ils sont dans leur secte ce 
que les siveramwials sont dans celle de Chiven. 
C'ést de leur tribu que se tirent les pourous 
le Vichenonu, qu'on appeile Adjariars *. 
Cette tribu se subdivise en deux autres , dont 
les opinions son: différentes sur la nature de 
Dieu ; lune se pomme. Fadakalers, et Vautre 
Tingalers; où les distingue par le signe du 


front, qui ressemble à un wpsilon : celui des 


" Le nom de gourou , quoique collectif, n'est repen- 
dant attribué particulièrement qu'aux ministres de Chi- 
ven; ceux deVichenous’appellent Adjariars, Le gourou 
est toujours un brame qui instruit les indiens de la reli- 
gion , fait leurs grands sacrifices , el los initie aux mys- 
tères : c'est une espèce de charge, qui passe de père en 
fils, Les indiens ont pour eux le plus grand respect : ils 
se précipitent à terre en les abordant, et ne leur parlent 
que la rnaïti sur là bouche , afin d'empêcher que l'haleine 
ne souillent leur éorps. ` 
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vandakalérs descend sur le nez, et së termine 
en pointe ;les bords ct söng blatios ot la mar- 
que du milieu jaune. Le signe dés tiigalers se 
terthiné én s'arrondigennt entre les denx sour- 
cils; les bords en sotit blancs, et la marque du 
milieu rouge; il se nomme ziwamon on ti+ 
rottssonnnatt ; nom qui lui vicut de oe que 
l'espèce de vraie aveclaquelle on fait la marque 
jaune s'appelle 24mon ou maman + la marqué 
blañohe est faïte aves du safran et dela chaux. 
Ta marqué blanche feprésente Vichénou, la 
jauñc et la rouge Latchimi son épouse. C'est 
à leur léver et à jeun qu'ils doivent. mettre 
ces signés, og tu w Wrolr À 
Tous Îles brames portent ‘un cordon en 
écharpe, qui va de gauche à droite , placé sur 
la char, Il se donne à l’âge de sept à neuf ans 
ave beautoup de cérémonies. Ces nouveaux 
initiés se hormiment Brarmmassari, c'est-à-dire, 
jeunes élèves de da onsta de Brétima, qui 
étudient les rites, les usages, et tout ‘ec qui 
conoërne l'état sacerdotal, À l'âve de doué ans 
ile réçoivent lé nüfn de Braihes, eton leurcon- 
fère le pouvéir de faire les Fonctions du sacer- 
doce, 'Cctle défnièré cérénonte ost toujours 
suivie du mariage , au moment duquel on leur 
donne un autre cordon, Dans l'intervalle de 
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cés deux ordinations, les novices sont obligés 
de se lever tous les jours de grand matin pour 
So purifier par le bain et faire Ja prière; il faut 
encore qu'ils emploient lá journée à appren- 
dre par cœur des leçons de théologie, et des 
morceaux tirés des vies de lours Dieux. 

La ligne ou cordon des brames cst compo- 
sée d'un nombre déterminé de fils de coton, 
que l’on observe scrupuleusement; elle est 
füléc sans quenouille , par la maiu des brames, 
avec les doigts seulement; il faut prendre 
garde à la qualité du coton, à la manièraïde 
le tenir entre les doigls, et au nombre des 
brins qui doivent entrer dans son tissu, auquel 
on fait un nœud , appele le næud de Brouma , 
qui est un assemblage de. plusieurs autres 
nœuds. La ligne des novices, n'a que trois 
brins , vacant de plusieurs fils avec un 
nœud seulement; celle qu'on donne à la se~ 
condo ordination, au moment du mariage, 
doit avoir six brins avec deux nœuds; el à 
mesure que les brames ont des enfane, on 
augmente Je nombre des fils et des nœuds, 
juéqu’au point marqué par les védams. 

La cérémonie de conférer la ligne à un en- 
fant brame se, fait avec beaucoup d'appareil ; 
on rassemble tous les parens ct.les amis de la 
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famille «soûs une tente ou pendal, dressée 
dans la cour de la maison paternelle : on 
cofnmence Ja fête par se frotter d'huile et 
se purifict ; les homans ou. sacrifices se ré- 
pèlent jusqu'à cent huit fois; on les croirait 
manqués , si lé {feu sacré qu'on chtretient 
venait à s'éteindre, On distribue du bélel € 
ct on atlache ensuite au bras de l’eñfant un 
préservatif ou talisman , qui esf un petit joyau 
sur lequel sont tracés quelques caractères 
mystérieux : tel est le cérémonial du premicr 
jour. Le lendemain , le bramimassari ou n6- 
yiii se eee de ar matin par la sad f les 








le jour pis le pe jals coupe, dans 


* Le bélel est la feuille d’une plante du genre du poi- 
vre : on la placé au pied d'un arbre, sur lequel elle 
grimpe; sa feuille ressemble à celle du poivrier, On la 
prépare avec de la noix d'aréque et ün peu/de chaux 
brulde , faite de coquillages. Les indiens en mâchent 
sas cesse; mais ne l’avalent point : leur palais sé fouve 
agréablement flatté du jus qu'ils en expriment. Le 
bétel fait beaucoup saliver, conserve les: dents et rend 
lhaleue agréable. C'est un usage général dans toutes 
les cérémonies et Les visites, de présenter le bétel. Forez 
de plus grands détails sur le bétel au livre V , parag. 5, 
des Plantes. (S.) 
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cing endroits différens , quelque peu. de che~ 
veux avec un rasoir, qu'il a eu sojn de pu- 
rifier par une aspersion d’eau lustrale; il mêle 
ces cheveux avec du riz cuit, que la mère 
tient dans Jes mains; alnrs le harbicr rase 
le jeune brame, ei à] lui laisse cing toupets 
de choveux aux éndyroïts marqués par le père : 
le candidat ayant été souillé par la main du 
barbier ,se purifie en se lavant aussitôt qu’il 
est rasé. Le sacrifice du riz brülé et les bha- 
tiqns se répètent, On froue ensuile Le hramas- 
saride santal, etapa lai margue le front du 
signe caractéristique de sa secte ; de petit linge 
qui doit couvrir sa nudité se place mystérieu- 
sement. On altache à sa ligne, qui fait le priu- 
cipal objet, de Ja te, nn petit morceau de 
peau de’ cérf. Des femmes, en faisant le tour 
de la tente, présentent ce cordon dans uu 
bassin , aux brames de l'assemblée, afin qu'ils 
le bénissent en le touchant de la main ; après 
ce cérémonial, Poficiant le met au cou du 
novice , et lyi donne sa bénédiction : ils se 
mettent ensuile sous un. voile , et le minisire 
lui apprend un mot de deux ou trois syllabes, 
qui ne doit être entendu de personne. Le 
jeune brame recoit ensuite fes instructions 
relatives à son ministère, et on frotte la ligne 
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de safran; enfin, la dernière cérémonie est 
de tirer l'œillade au brammassari. 

Plusieurs castes de la-#ribu-des choulres, 
tels que les chétis el les cométis, les char- 
pentiers , les forgerons , les orfèvres, el Q'au- 
tres castes, ont aussi le droit de porter la 
ligne, C’est unc preuve qu'elle n'est pas une 
marque de distinction du sacerdoce : cepen- 
dant les brames ne la leur souffrent que parce 
qu'ils disent que c’est un beau harnois à un 
âme. Les cérémonies qu’on observe en la con- 
férant, varient selon la différence des castles; 
mais parmi les brames, elles se font avec plûs 
de pompe et d'ostentation + À 4; 

Les brames vont présque tous'la tête nue ; 


t Des missionnaires ont cru devoir aussi porter la 
ligne , et ne pas la faire quitter à ceux de leurs néophy- 
tes qui l'avaient regue selon le rit de leur caste , afin de 
ne pas lés éloigner par la privation d'une marque d'hon- 
neur à laquelle ils les voyaient fortement attachés, Mais 
le concile de Goa condamna cette mitigation : l'affaire 
fat portide an tribunal dy. saint-sicge; Grégoire XV qui 
l'occupait , donna ine bulle par laguelle il permit de 
porter la digne dans les Indes, afin d'y propager les 
conversiôns ; ‘mais sous la restriction que, les néophyles 
äbandonnehaient colles qu'ils tenaient de la main des 
brames , pour en recevoir une bénite par les mission 
naires, selon le rit de l’église. 


# 
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ils se rasent les cheveux, à l'exception Yun 
petit toupet qu'ils laissent derrière Ia têlc, et 
qu’on nomme cozdoubi, à peu-prèssemblable 
au penesé des chinois ; il pend par-durrière 
avec un nœnd, ce qui distingue particulière- 
ment les brames des auires castea, Leur ha- 
billement est une paghe ou toile qui leur fait 
le lour du corps au-dessus des hanches, se 
relève entre les cuisses, et tombe devani par 
un de ses bouts. 

Les brames vaïdiguers, sivebramnals et 
strivaichenavals peuvent se marier; mais ils 
ne doivent vivre que d'aumônes, éts’absehir, 
ainsi que les prêtres égyptiens , de tout ce qui 
a vie. Il leur est défendu d’assisier aux enter- 
remens ; LA peuvent entran dans une 

fnaiéôn rs ti éadavte quédix jours 
apris qu'on ic a retiré, Ils ont secoué au- 
jourd’hui ces préjugés , suivent les funérailles, 
et vont consoler les parens dans les maisons 
desmorts, afin d’en obtenir quelques aumônes. 

Trois autres tribus se disent brames; mais 
les premiers ne veulent pas les reconnaitre 
pour tels. Les autres indiens les regardent 
comme basses castes de brames ; oles com- 
prennent le tatouvadiels, les goutcheliers et 
les moratia-papars. « + 


A 
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Les laiduvadiels, sectateurs de Vichenou , 
se frottent de santal el portent au fronl une 
ligne noire perpendiculaire , avec une marque 
ronde de coulcur rouge qu'ils mettent dans le 
milieu. ‘ 

Les goutcheliers peuvent être des deux 
sectes : quand ils sont de celle de Chiven , ils 
portent lesmêmes signes que les sivebrannals, 
ct les mêmes que les latouyadiels, s'ils sont 
de lasecte de Vichenau. 

Les moratia-papars, quoique formant entre 
cux une lribu diflérente, nc sont point dis- 
tingués des goutcheliers. 

Ces trois dernières tribns ad sont obligéés 
à aucune cérémonie, ne servent point dans 
les temples, et ne vivent pas d'aumônes 
comme les autres brannes. Ils se incitent au 
service de ceux qui veulent les payer, pren- 
nent de l'emploi chez les mogols, et même 
chez les européens; leur babit ne differe pas 
de celui des autres babitans. 

Les brames, comme se prétendant sortis 
de la téte de Brouma; ,58 sont arrogés, à l'ex- 
chision dei itoutes les autres castes, les fonc- 
tions du sacerdace * : ils sont les gardiens et 


1 Parmi Les juifs, le sacerdoce appartenait à la seule 
r 7 
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les interprètes des livres de la loi; le droit 
d'instruire et d'enseigner leur appartient, ct 
ils sont juges de tous les différends; ils per- 
guadent au peuple qu'ils tiennent toutes ces 
prérogatives de Dieu même; el d'après ces 
idées, qu'ils ont soin d'inculquer , on les re- 
garde comme des hommes céles’es ', 


tribu de Lévi : il fallait y être né pour devenir lévite ou 
prêtre. I faut de inème , chez les indiens , être né brune 
pour prétendre aux honneurs du sacerdoce, Le mérite , 
les services , rien n’y peut faire admelire un sujet qui 
ne serail pas né dans cetle caste. 


t Chaque penplea ses brames : ils sont regardés cher 
tous comme des honunes saints el des illumunés, qui 
parlent à la divinité, la représentent sur la lerre, et 
disposent, du ciel en son nom. Tels étaient les philoso- 
pliés chéz les grecs, los maÿés parmi les perses , les chal- 
déens cher lés assyriens , les druides parmi les gaulois , 
et les tuditanes chez les espagnols , elc. 

»« Cest donc avec raison que le P, Papiy attribue aux 
brames cinq des prérogatives principales : la première, 
de pouvoir célébrer la fête du jagam, dans laquelle ils 
dgorgent une bête dont ils mangent la chair ; la seconde, 
de montrer aux autres la manière de célébrerile jugum; 
la troisième, de lire et d'apprendre le sedam; la qua- 
trième , d'expliquer et d'enseigner aux autres familles ce 
livre de la loi ; el la cinquièine , d’être exempts de faire 
l'aumône , les autorisant seuls à la demander. Ils fout 
beaucoup valqir ce dernier privilége , à la fayour duquel 
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Quoique leur caste soit dépositaire du säcer- 
doce, tous cependant n’en exercent pas les 


ils donnent à peine à leurs confrères nécessiteux , mais 
jamais à d'autres. Quand on lenr demande la charité, 
ils répondent pro, pro, c’est-à-dire , passez, passez. 
Cependant ils recommau/dent continuellement d'être cha- 
ritable , Surtout envers les brames , parce que’ c'est uné 
uvre agréable à Dieu, au lieu que de donner à Qana 
tres, c'est une action indifferente ou du moins une bonne 
œuvre perdue. À force d’exciter la générosité de leurs 
bienfaiteurs , ils les ruinent souvent ; aussi les voit-on 
assidus à leur porte, les jours de libéralité et de dévotion. 

Abraham Roger rapporte aussi Lo “rh des st- 
percherics des brames; et leurs tours d'adrésée dans Pad» 
ministration des affaires temporëlles : il dit que non« 
seulement ceux qui demeurent dans les villes ont soin 
d'enseigner aux autres à lire, à ccrire , à chiffrer, mais 
encore de les rendre subtils dans leur religion, et que le 
souverain leur donne de quoi faire subsister honnêle- 
ment leurs familles ; mais comme il est obligé de les en- 
treenir tous, et que lo nombre en est fort grand , sur 
tout dans les campagnes, où l'on én voit quantité qui 
vivent d'aumônes et de leur travail, le roi leur aban- 
donné des villages avec leurs dépendances , dans la pos» 
session ‘desquels lui ou ses successeurs rentrent sou~ 
vent, après uu certain laps de tems. 

Afin de préventr ca retrait, les brames imaginèrent d'ob« 
tenir des espèces de lettres patentes qui leur accordaient 
la permission de se partager ces terres : ils firent graver 
sur le cuivre le partage et le rescrit du roi, qui les auto- 
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fonctions dans les pagodes; le nombre et 
serait trop grand : plusieurs font leurs sacri- 
fices et leurs cérémonies dans leurs propres 
maisons avec leur habillement ordinaire; ce 
n’est que dans certaines occasions qu'on en 
convoque une multitude dans les temples : 
quelques-uns gagneut leur vie à dire la bonne 
aventure; d’autres vivent en cénobites dans 
des monastères, que des princes ct des gens 
riches leur ont fait bâtir par dévotion : une 
ou deux familles seulement sont réservécs pour 
le service des pagodes ; ; elles sont rentées et 
vivent fort à leur aise. Les mets qu’on pré- 
sente aux idoles, leur fournissent une abon- 
dante nourriture. La vénération qu'on a pour 
téu personie et leur caractère, est si grande 
que Îles princes et les particuliers opulens 


risait à le faire; par ce moyen ses successeurs ne pous 
valent revenir contre la donation : ceux-ci d'ailleurs 
cramdraient que les plaintes des brunes indigens n'at- 
tirassent sur eux la colère des Dieux; et les intéressés À 
les entretenir dans ces sentimens timorés , ne manquent 
pas d'appuyer sur la certitude d’une vengeance céleste , 
si on leur retirail ces dons charitables. Ainsi ils ont 
trouvé Le secret de ne rien laisser échapper de ce qui est 
une fois entre leurs mains. Les habilans du pays disent 
qu'ils absorbent plus de la troisième partie des revenus 


de l'Etat, va 


sa 
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donnent tous les jours, ou un certain nom- 
bre de jours dans l’année , à manger à vingt, 
trente, cinquante et même cent brames. Ces 
prêtres leur persuadent que l'œuvre la plus 
mériloïre est de leur faire des largesses , de 
leur bâtir des monastères, et de les respec- 
ter comme des Dieux, 

Ces idées prenment aisément dans l’esprit 
d’un peuple crédule ct superstitieux; de là 
vient l'usage de leur faire préseul en cer- 
laines occasions de dix sortes de choses, ce 
qu'on appelle les dix dons. Cette offrande 
se pralique sur - lout à la mort des gens vi- 
ches; alors on leur donne une ðu plusieurs 
vaches, quélques pièces de terre, du beurre, 
de lu toile , du sucre, du sel, des vases de mé- 
tal, quelques monnaies d’or, et enfin des 
denrées pour leur nourriture. 

Leur personne cst sisacrée qu'ilsne peuvent 
êlre punis de mort pour quelque crime que 
ce puisse ĉtre, Si quelqwun d'eux la méritée, 
on lui crêve lcs yeux; mais on le laisse vivre. 
Tuer un þrame est un des cinq grands péchés 
presque irrémissibles ; et les védams ordon- 
nent à quiconque serait coupable d'un pareil 
meurtre, de faire un pélerinage de douze ans 
en demandant l'aumône , ayant à la main le 
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crâne du brame, dans lequel itest obligé de 
manger et de boïre tout ce qu’on lui donne; 
ce tems expiré, il doit encore faire beaucoup 
d'aumônes, et bâtir un temple au dieu dela 
secte du brame qu’il a tué ' 

Les peines qu'ils infligent à leurs femmes. 
surprises en adullère, est de les renfcrmer 
entre quatre murailles ; maïs s'ils les aiment, 
ils leur pardonnent, et la faule est oublide» 
Cette réconciliation donne licu à un grand. 
festin auquel heaucoup de brames et de bra- 
mines sont invités , et la coupable les sert à 


t Les juifs avaient une coutume à-peu-près semblable. 
Un meurtrier élait banni pour trois ans , el condamné 
à parcourir Loules les villes de sa nalion , en criant par 
lestues a fil était un homicide. Pendant ce tems , ilne 
pouvait ni matiger de la viande , ni boire du vin. Obligé 
de laisser croître ses cheveux ct sa barbe, sans se laver, 
il ne Jui était permis de se couvrir la tête qu’une fois par 
mois. Le bras avec lequel il avait commis le meurtre, 
étail attaché par une chaîne à son cou : c'est ainsi qu'il 
expiail son crime. $ 

[ Quelques~uns subissaient ome autre peine , qui con- 
sislait à se coucher par terre devant la synagogue , el 
Ies passans marchaienl surle corps du coupable. Lorsqug 
les juifs avaient encore leur propre roi, et qu'ils wd- 
taicnt pas gouvernés par les romains , un meurtrier était 
puni de mor. Presque Loutes les uations s'accordent à 
lui infliger ce châtiment]. 
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table, François Caron , dans son ZZrstoire in- 
dienne , rapporte qu’un brlme ayant trouvé 

. sa femme couchée avec un autre, la lia et 
tua l’adulière. Le lendemain il invita tous ses 
parens et ceux de sa femme à un festin; quand 
on ful à table, et au moment où l’on cum- 
mengail à se réjouir, le mari sortit pour aller 
couper au mort les parties de la génération, 
qu'il mit dans une boîte ornée de fleurs ; après 
quoi déliant sa femme, et la couvrant d’un 
suaire , il lui ordoma d'aller porter la boîte 
aux convives. La malheureuse obéit, et vint 
se jeler demi- morte aux genoux de Passem- 
blée ; à Vouyerture dọ laboite ellé s'évanouit „ 
et le mari lui coupa la tête". 

Revenons à la division des castes. La se- 
conde tribu composée de chatriers ou rajas, 
et des inilitaires, se subdivise en trois,et com- 
prend les bondilliers, les rajapoutrers, et les 
maraliers : Lous les membres de celte tribu 
ne peuvent prendre que le métier des arms ; 
ceux qui ne sont pas rois servent en qualité 


t Les romains avaient anssi le pouvoir de tuer leurs 
femmes surprises en adultère. Dans le Japon, il mest 
pas sculement permis aux maris de les tuer, mais en 
keur absence , tous les parens, et même les domestiques 
peuvent le faire.. 
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de soldats. Les rajas, avant la conquête des 
mogols, étaient inaîtres du gouvernement : 
ils conservent encore quelques petites souve- 
yainetés dans les montagnes, La caste des bon- 
dilliers est presque éteinte : on wen connatt 
plus qu'une famille à ta côte de Coromandel ; 
c’est colle des derniers rois de Gingi. Gette 
uibu peut être indifféremment de la secte 
de Chiven ou de Vichenou. Ils nc peuvent lire 
le védam ; mais ils ont la prérogative d’en 
entendre la lecture, 

La troisième tribu , c'est-h-diré celle des 
marchands, appelés wassiers, est presque 
éteinte ; il n’en reste plus qne quelques fa- 
milles dans le royaume de Ramessourin ; elle 
n'est pas la même que celle des marchands 
qui trafiquent aujourd'hui dans toute l'Inde, 
sous le nom de chétis et de cométis. 

La tribu des choutres, qui forme la qua- 
trième, est la plus nomhreuse ; elle se divise 
en main droite et en main gauche. 

La main droile comprend 1° les vélagers , 
qui se subdivisent en chogia-vélagers, caré- 
catou - vélagers, niroupouchis-vélagers , ct 
doulouva-vélagers, connus aussi sous le nom 
d'agzamoudiers, que les européens appellent 
dobachis, nom qui signifie serviteurs, Les 
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laboureurs occupent le premier rang chez 
les vélagers , les autres prennent de l'emploi 
par-lout où ils en trouvent. 2.° Les caravers, 
caste talinga : ce sont les marchands de ma- 
nillo de verre. 5.9 Lés camouvars, caste ta- 
linga, qi différe peu de la précédente ; ils 
font le même commerce. 4.° Les coiladiers, 
caste talinga. 5.9 Les cométis ou marchands : 
ils étaient autrefois de la main gauche, et 
ne formaient qu’une classe avec les chélis ; 
mais depuis qu'ils ont prié les choutres de la 
main droite de les recevoir comme leurs en- 
fans , ils sont entrés dans l’autre rang. 6.° Lés 
natamadiers. 7.° Les caquillicrs ou tisserandé. 
8° Les bainiers, espèce de religieux que l’on 
appelle poutcharis, qui vivent d’aumônes ct se 
liennent dans les temples de Mariatale, décsse 
de la petite vérole’. 9.° Les amaters ou bar- 
biers, 10° Les panichévers, qui sont les ser- 
vileurs des vélagers. r1.° Les vanars ou blan- 
chisseurs. 12,° Les condoumiers ou médecin, 
qui guérissent les morsures des serpens. 15° 
Les dévédassi-quels ou tévadia-quels que nous 
appelons communément bayadères. Geux 
qui composent ces cinq dernières castes peu- 


1 Voy. Liv. M, chap. 7 , des Religieux indiens. 
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vent êlre de la main droite ou de la main 
gauche. Ceux qui servent Jes chouires de la 
main droite sont censés être dans ce rang, 
et ne peuvent point servir ceux de Ja main 
gauche; et ceux de cette main, ù leur tour, 
ne servent pas ceux de Pautre. 

14° Les parias forment la dernière casle ; 
ils sont regardés par les autres indiens commo 
des gens infämes, souillés, abominables ct 
répronvés : dans les actes publics et dans fa 
vie civile, on ne daigne pas les mettre au 
vang des cagles. Prosorits-par cet aviissement, 
ils ont leurs habitations dans des quartiers 
séparés, Ge n’est poiut assez qu'ils soient éloi- 
gnés des villes, bourgs ou villages communs 
aux restes de la nation „il faut encore qu'il y 
ait une distance assez considérable pour que 
le vent ne communique pas des influences, 
impures ct contagieuses, qu'on craindrail de 
leur trop grande proximité. 

Leurs maisons sont des cahutes où un 
homme peut à peine entrer, et elles forment 
de petits villages qu'on appelle Paretcheris, 
D leur est défendu de puiser de l'eau dans 
les puits des autres cases ; ils en ont de. 
particuliers aux environs de leurs demeures, 
autour desquels ils sont obligés de mettre des. 
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os d'ammaux, afin qu’on les reconnaisse et 
qu'on les évite. En général les fonctions des 
parias consistent à rendre les services les 
plus vils et les plas dégoûtans. Quand un 
indien d'une autre caste permet à quelqu'un 
d'entre cux de lui parler, cetl infortuné est 
obligé de tenir une main devant sa bouche, 
alin d'empêcher son haleine de se porter vers 
Jui ; et s’il le rencontre sur un grand chemin, 
il faut qu'il se détourne pour le laisser passer. 
Si quelque indien , fåt - co même un choutre, 
touche par mégarde un parja, il est obligé 
Taller se purifier dans le bain. Les bramet 
ne peuvent les regarder, et les parias sont 
obligés de fuir dès qu’ils. en voient. Ils ne 
sont d'aucune secte : exclus des assemblées 
du peuple, ils ne peuvent jamais entrer dans 
les temples, et sonl exempts de prier ct de 
faire des offrandes. Le mépris et l’aversion 
qu’on à pour eux sont portés si loin, qu'on 
se donne bien de garde de manger quelque 
chose qu'ils auraient apprêté, où de boire 
dans des vases dont ils se seraient servis : ils 
nc peuvent entrer dans la maison d’un indien 
lune autre caste, ou s'ils sont chargés de 
quelque travail dans une maison , on pratique 
une porte qui ne sert que pour eux; mais ils 


108 VOYAGE AUX INDES 


doivent passer en baissant les yeux ; car si 
l'on sapercevait gw'ils eussent regardé dans 
la cuisine, on serait obligé d'en briser tous 
les ustensiles. Un indien croira faire une bonne 
œuvre en sauvant la vie à des insectes, des 
serpens et autres animaux ; tandis qu'il laissera 
périr un paria plutôt que de lui tendre la main 
pour le retirer d’un précipice, dans la crainte 
de se souiller en le touchant. 

Les parias servent chez les vélagers pour 
cultiver la térre ou panser les chevaux , et 
chez les européens en qualité de cuisiniers 
ct de porle-faix. Ils ne sont tenus à aucun 
régime ,; mangent du bœuf et boivent des 
liqueurs spiritucuses. Cet attentat contre un 
anuntal sacré, et l’abrutissement où l'ivrognerie 
plongeait lés coupables, ét, selon quelques 
écrivains , l’origine de leur infamie : il est 
plus probable que c'est à la superstition que 
ces malheureux doivent Vavilissement dans 
leqnel ils vivent; les indiens wont tant do 
mépris pour eux, que parce qu'ils pensent 
que quand on fait beaucoup de mal sur la 
terre , on renaîl paria, Sans doute , lors de 
la division des castes, on conserva la ligne 
de démarcation qui, dans tous les pays, sépare 
le riche du pauvte; la partie la plus indigente 
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fut rejetée à la dernière classe, et condamnée 
à n’en jamais sortir, La misère et l’opprobre 
y devinrent héréditaires, Celle première in- 
justice fut l'ouvrage de la politique ; mais 
dans la suite elle fut aggravée par la religion. 
Pour se décharger du crime de lavoir com- 
mise , lcs indiens y cherchèrent une cause 
surnaturelle; le dogme de la transmigration 
des ames leur cn facilita les moyens. IL était 
naturel d'imaginer que le coupable ne devait 
revivre que pour souffrir; et dans ce principe 
la triste condition de paria lui fut assignée *% 


' va Du terms d'Abraham Roger, on distinguait deux 
sortês de parias. Îl nommé les premiers parias ct les 
seconds siriperen, Les parias qui sont, dit-il, censés de 
meilleures familles que les autres , ne mangent point 
dans les maisons des sérperens ; mais ceux-ci inongent 
chez les parias, à qui ils sont obligés de rendre toutes 
sortes de respect, en se tenant debdut devant eux, les 
mains élevées, 

Eu 1640, un siriperen n'ayant pas votihi rendte ceg 
honneurs à des parias de Paliacate , ceux-ci le saisirent, 
et lui coupèrent les cheveux en signe d'ignominie. C’é. 
tait le plas grand affrorit qu'on pht lui faire. Celle sorte 
de punition paraît être un reste de Puhcien usage des 
indiens. Isidore rapporte que , quand un homme avait 
commis wne faule considérablë , le roi lui commandait 
de se faire couper les cheveux, ce que le peuple rogar- 
dait comme le plus grand déshonneur. Lorsque les séré- 
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Le nombre des parias est si grand, que 
s'ils voulaient sortir de l’opprobre où on les 
tient, ils scraient en état d’opprimer les autres 
castes; mais ils y sont absolument insensibles: 
L'infamie des parias rejaillit sur les européens; 
ces derniers sont d'autant plus en horreur, 
qwoutre leur peu de respect pour la vache, 
dont ils mangent la chair , les indiens leur 
reprochent encore de cracher dans les mai- 
sons ct même dans les temples, de boire en 
appliquant lẹ vase aux lèvres, de porter les 
ddigteà la bouche, de manière que la salive 
les souille, etc. n« Le hollandais Gauthier 
Schouten, dans son Voyage aux Indes orien- 


parans ; ajouté Abraham Roger, se marient , ils ne 

“peuvent pas dresser de pandal óu tawe nuptiale , à plus 
de rois bâtans; et s'ils passaient ce nombre, lout le 
monde s'anedterail contre eux , lant on est stricte sur 
le maintien des usages et des priviléges de chacun, 

I faut savoir que dans l'Inde, on met devant la porte 
des mariés quelques branches d'arbre ; pour en Lirer de 
l'ombrage, el onattache à d'assez gros bâtons des feuilles 
de pisang, comme symboles de la joie : ce sont ces hà~ 
tons ou piquets que les sériperens n’ont pas le droit de 
mettre au-delà de trois dans leurs fêtes nupliales ; et 
s'il leur arrivait d'en planter seulement un de plus, celte 
licence leur attiterait de terribles afaires de la part du 
gouvernement ot sur-tout des parias, leurs confrères »«, 
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tales, raconte une aventure qui Jui arriva à 
lui et à ses compagnons : étant pressés par la 
soif, ils allèrent à un puits el y trouvèrent 
un pot atlaché à une corde ; ils s’en servirent 
pour puiser de l’eau, et burent dans les cru- 
ches qui se rencontrèrent làa, À peine avaient» 
is bu, qu'une troupe de fenimes armées de 
båtons vint fondre sur cux, Elles brisèrent 
d’abord les cruches, et poussòrent de grauds 
cris et des hurlemens ; ensuite elles hattiront 
dés mains et vinrent regarder les européens 
sous lc nez, en leur disant desinjures, La cause 
de ces emportemens venait de ce que, traitant 
les chrétiens de gens immondes, elles étaient 
persuadées qu'ils avaient souillé leurs vases , 
non-seulement en s’en servant poux boire,mais 
encore en les touchant de leurs lèvres, » «Ainsi 
un européen esl tout ce que les indiens con- 
naissent de plus méprisable ; ils le nomment 
Parangui, nom qu'ils donnèrent aux por- 
tugais , lorsque ceux-ci abordèrent daus leur 
pays; et c est un terme qui marque le sou- 
verain ntépris qu'ils ont pour Loutes les nations 
de l'Europe '. 


‘ Ce mépris qu'ils ont pour les européens , leur fait 
regarder la religion chrétienne avec une espèce d’hor- 
reur, Les brames , intéressés à la décrier , s'efforcent 


112 VOYAGE AUX INDIS 


La tribu de la main gauche comprend, 
1°. les chétis ou marchands , autre tribu que 


de fortifier l'aversion invincible que les indiens ont pour 
les europcens. Quaud on parle devaut eux du chris- 
tianisme, ils s'écrient que les chréliens sunt des in- 
fâmes, qui mangent de la vache el boivent du vin: 
ils ajoutent qu'ils sont encore plus détestables que les 
patrias; el il n'en faut pas davantage pour arrêter un 
indien qui aurait le desir de se faire chrétien, Les cla- 
moeurs s'élèvent encore davantage, lorsqu'on lui voit 
faire la plus légère démarche relative à sa conversion : 
il entend alors grier de toutes parts qu'il va perdre les 
prérogatives dé sa caste, qu'on ne le soulrira plus dais 
la société, qu’il deviendra paria, parangui , et le plus 
méprisable de tous les hommes. Alors la force du pri- 
jugé , la honte et Ja crainte étouffent en Ini les dispo- 
Bitions favorables où il pourrait être d'embrasser la ro~» 
[gion chrétienne. 

“Quelques rhlstontlatfés oÿAtit que l'horreur pour les 
parids et la manière de vivre dus eufopéens étaient, des 
obstacles aux progrès du christianisme , alfectèrent l'es 
térieur des brammes , des pénitens et des saniassis , en se 
conformant à leur manière de vivre el de s'habiller; ils 
évilèrent sur - tout de cominuniquer avec les parias, 
ainsi que de lenr administrer [es sacremens : mais M. de 
Tournon, légat apostolique pour les missions étrangires, 
condamna cette polilique comine contraire à l'évangile, 
qui ne mel aucune distinction entre les fidèles, Il or- 
donna administrer les parias , et son décret a dté con- 
firmé par les sutcésseurs de Clément AT, sous Le ponti- 
ficat duquel il fat rendu. 
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les cométis, 2°. Les camalers, qui renferment 
sous cette dénomination tous les artisans qui 
se servent du marteau, tels que les tatars ou 
orfèvres , les tachicrs ou charpentiers, les ca- 
roumars ou forgerons , lcs canars ou chaudron- 
niers ct cuivriers; les membres de cette caste 
se regardent.tous comme parens. 3°. Les van- 
nicrs , qui font l'huile. 4°, Les sanars ou sourers, 
qui recueillent le calou , liqueur qu’on tire du 
palmier. 5°. Les pallis, dont Les femmes sont 
de la main droite, parce qu’elles portent au 
cou, comme les femmes de la main droite, 
des grains de verre de la grosseur d’une tête 
d'épngle, qu'on nomme cariamanis, 6° Les 
chédars ou tisserands, autre tribu que ceux 
de la main droite, de même dénomination. 
7°. Les sacliels ou cordonniers , qui sont dans 
la uibu de la main gauche ce que les parias 
sont dans l’autre; mais ils sont encore plus 
méprisés que les parias, parce qu'ils emploient 
le cuir de vache à faire des chaussures. Ce- 
pendant, malgré cette profanation, et lescru- 
pule d’être souillé en se servant de ce qui vient 
de cette caste avilie, on ne laisse pas de porier 
des chaussures. 

Quelques indiens prétendent qu’ancienne- 
ment les choutres étaient tous compris dans 

1. 8 
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Ta même classe , et qu'ils furent divisés en dif 
férentes tribus par le roi Salivagana, dont 
l'existence remonte à dix-huit cents ans. 

Les castes suivantes sont totalement sépa- 
rées, et n’entrenl point dans la division de 
main droite et de main gauche. 

Les eidcyers ou pasteurs sont tous viche- 
mou-baters ; ils étaient autrefois d'aussi hasse 
caste que les parias, et relégués comme eux 
hors des villes. L'amas de cahules qui for- 
maient lewr habitation , s'appellait edetehery s 
mais depuis l’mcarnation de Vichenou sous le 
nom de Qzichena, qu'un berger éleva chez lut 
comme sõn propre fils , ils sont reconnus pour 
la première caste des choutres, peuvent faire 
le: commerce et prétendre à toutes sortes 
d'honneurs y mais ils #'aviliraient et pérdraient 
leur caste s'ils embrassaient les métiers dans 
lesquels on se sert du marteau. 

Les cossévers ou poliers sont tous chiya- 
baters. 

Les. moutchiers ou peintres, dureurs et 
malleliers sont aussi vichenou-balers , quoi- 
que talingas ; les autres castes les méprisent 
et les regardent comme parias, parce qu'ils 
touchent du ouir dans leurs métiers. Les 
moutchiers ne mahgent rien de ce qui a eu 
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‘vie; ce nesl que dans celle caste que le frère 
épouse la sœur , el l’oncle la nièce, 

Les chémavaders sont les pêcheurs de ri- 
vière, et les patnavers des bords de la mer ; 
les curopéens les appellent 2aqguois : ces deux 
tribus sont toujours de la secte de Ghiven. 

Les oders et les caravers sont chargés de 
transporter les marchandises d’un royaume à 
l'autre ; toujours en marche, ils ne demeurent 
jamais dans les villes, el transportent avec eux 
leurs cabales; elles consistent en une couver- 
ture de feuilles de palmicr , qu’ils mettent sur 
un bœuf. Quandils sont pauvres, ils travaillent 
à la terre. 

Les villiers, les iroulers et les véders sont 
regardés comme des animaux par les autres 
cases. Ils vivent sur les montagnes ct dans les 
bois, sans craindre les tigres ni les serpens, 
qu’ils tåchent d'éloigner par des prières con- 
nues d'eux seuls; ilsse nourrissent uniquement 
des productions de la nature, et se couvrent 
le corps de feuilles d'arbres; la plupart ne 
quittent jamais leurs forêts. D'autres, dont 
l'habitation se trouve près des Aldées, y por- 
tent du miel pour avoir quelques morceaux 
de toile. Ils font toujours-grand feu dans leurs 
cahules, et se regardent comme très-heureux 
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de ne point vivre avec les autres hommes. Ils 
reconnaissent un seul Dieu, mais ne lui bå- 
tissent aucun temple, et ne lui font aucune 
adoration: 

Les faroguis vivent aussi dans les bois, ct 
n’adorent que le soleil; ils ne mangent qu'après 
Lui avoir fait leur adoralion, et n’oseraient 
mettre un morceau dans la bouche s'ils na- 
vajent yu cet astre. Tls sonl persuadés, comme 
Tes villiers et les iroulers, que Phomme finit 
avec la vie : comment se peut-il faire , disent- 
ils , qwun corps réduit en cendres óu en pous- 
sière qui s'exhalc dans les airs, ou quì se con- 
fond avec la terre , puisse reprendre sa forme 
pour recommencer une aulre carrière `? C'est 
peut-être celte idéc qui les fait vivre comme 
des bêtes, sans distinction de père, de mère, 
de frère, mi de sœur, disant qu'ils conchent 
avec leur propre femme, quand ils couchent 
ayec une aulre ^, 


t Parni les juifs , les saducéens, cl parmi les chré» 
diens , les manichéens et d’autres ont nié la résurrec- 
tion des morlé. 


a Plusieurs nalions étaient de ce sentiment. Chry- 
sippe, sì l'on en doit croire Diogène de Laërte, dans la 
vie de ce philosophe, dit que ceux-là nè font pas sage- 
menl , qui regardent comme honteux el comme wn 
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Les indieus ignorent aujourd'hui ce qui 
causa la division de la main droite et de la 
main gauche : ils se disputent de part et d'au» 
ire la prééminence , sans pouvoir jamais 


mal de coucher avec sa mère, sa fille ou sa sœur. Les 
mèdes , Les phrygiens , les galales , les égyptiens et beau 
coup d’autres ponples, pensaient de même : les baby 
loniens el les perses n'avaient aucune horreur de ces 
assemblages incestueux; ils permeltaient les mariages 
entre le père et la fille , le fils eL la mère, le frère et la 
sœur. On dit qu'ils tenaient cette coutume d'un certain 
Audsham, grand-prêtre du fou , qui fut établi dans celle 
dignité par Nemrod. Comine il faisait le preinier sacri- 
fice, le démon lui dit qu'il n’y avait personne digne de 
servir ou d'adorer lé feu, que cehx qui chnnaissaïeut 
charnellement leur mère, leur fille oú leur sœur. And- 
shan, d'après cet avertissement , se mil en état de bien 
servirle feu, ct les mages lout depuis inité. 

»« Quelques historiens assurent que les indiens de 
ces dernières sectes n’osent professer publiquement leurs 
opinions hardies et licencieuses : le zèle des autres brames 
ne le souffrivait pas et pourrait les en faire repentir, 
comme il est arrivé par le massacre qu'ils ont fait de 
plusieurs d'entre eux. Ainsi l'intérêt de leur propre vie 
les oblige À prendre des précautions pour faire des pro 
sélytes. Î est même étonnant de les trouver parmi les 
ministres de la religion ; mais il y a apparence que cette 
secte ne subsiste plus aujourd'hui, puisque le P. Papin 
n'en fait aucune mention , lui qui n’épargnait pas leg 
brames quand il en trouvait l’occasion »«. 
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s'accorder sur ce point; mais ils ont grand 
soin d'empêcher que ceux de la main opposée 
jouissent des droits de l'autre, comme de 
passer en voiture ou à pied , avec des sandales 
de bois , dans les rues qu'ils habitent : ils peu- 
vent cependant y passer à pied pour leurs 
affaires avec des soulicrs ou à picds nuds, Les 
processions de mariage , ni les convois des 
morts, ne peuvent passer dans les quartiers 
qwhabitent les castes de la main opposée. 
Celles de la main gauche ne peuvent monter 
un chéval blanc, ni porter des pavillons et 
des parasols blancs dans les processions matri- 
moniales , comme les tribus de la main droite, 
Chaque casle a des termes qui lui sont affectés, 
dont il n’est pas permis à l’autre de se servir} 
leurs usages , leuxs‘droits, leurs priviléges, 
tout est distinct et marqué. La moindre in- 
fraction de ces règles est dans le cas de pro- 
duire une guerre civile. Cependant ils vont 
tous adorer Dieu dans le même temple, ex- 
cepté dans les établissemens européens, et 
dans les Aldées riches, où l’orgueil a mul- 
tiplié ces édifices. 

Les seclateurs de Chivense frotient la poi- 
trinë de cendres de bouze de vache en se 
levant a et mettent, avant leur premier repas 
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an milieu du front, une marque roude janne 
de santal, ainsi que trois dignes de la même 
couleur sur la poitrine ct les, bras, Les scc- 
tateurs de Vichenou mettent au frount, selen 
leur opinion, les mêmes signes que les stris 
vaichenavals, | 

On voit par cette division des castes, eue 
chacune fait un pouple particulier , que da 
religion et Jes lois empêchent de se confondre 
avec les autres, même dans les unions eonjur 
gales ; parce que c’est toujours dans 6a famille 
qu’on se choisit une épouse, et jamais dans les 
aulres , fussent-elles de la même tribu. Le 
fils d'un laboureur ne peut être que Ja- 
boureur, et se marier qu'avec la fille de son 
cousin , qui fait le même métier ; cette diffé- 
rence des classes n’est pas moins sensible dans 
le commerce habituel de la société. L’infé- 
vieure ne manque jamais de respect à la supé- 
rieure, et le brame ne peul mangeravec je 
voi, ni ce dernier avec le choutre , sans s'ex- 
poser à l’avilissement. 

C'est ainsi qu'un peuple qui, par son anti- 
quité , devrait avoir épuré la raison, se traîne 
encore sous l'empire des préjugés et de Pigno- 
rance. Loïn d’être ramené à l'égalité natu- 
velle, par les révolutions qu’il éprouve tous 
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les jours , il semble n’exister que pour en 
briser continuellement les liens. 

La plupart des nations étaient divisées de 
même ; l'Égypte avait sept tribus, Athènes 
quatre , et l'Arabie trois, entre lesquelles 
les prêtres étaient les plus cousidérés : les 
romains avaient deux classes de citoyens; 
presque tous les États de l'Europe , à l'imi- 
tation de l’Inde, admettent des distinctions 
dans leur corps civil; et nous qui les bli- 
mons , sommes-nous plus justes et plus sages ; 


# 


n’avons-nons pas nos castes ? rs ‘fi 
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CHAPITRE YL 


De Finitintion des Indiens. 


Tr west point de religion où l’on ne trouve 
des initiations ct des épreuves plus ou moins 
longues et pénibles. Cela doit être ainsi. En 
effet , il est juste et prudent de connaître les 
mœurs ét le caractère d’un homme, avant de 
l’admetire dans une société quelconque. Si 
cet examen se pratique directement où in 
directement dans tous les états dé la vie 
civile , à combien plus forte raison ne doit-il 
pas être employé lorsqu'il s'agit de révéler 
à un prosélyte les mystères et les dogmes 
religieux ? Aussi les initiations existèrent- 
elles de tous les siècles et dans tous les pays. 

Chez les hébreux, les lévites ; en Égypte, 
les prêtres de Cérès-Eleusine ; dans la Grèce, 
ceux de Cybèle; à Rome , les pontifes, les 
aruspices et les véstales; dans la Gaule, les 
druides , tous eurent des épreuves rigou- 
reuses, et de plusieurs années, qu'ils faisaient 
subir à leurs disciples avant de les recevoir 
parmi eux. 
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autre initié. Cependant il lui est permis de 
le proférer à l'oreille d’un initié agonisant de 
sa secte, afin que cette prière étant entendue 
du mourant, il soït sauvé. Chaque secte a unc 
prière différente. 

Ce mot secret est l'unique prière des in« 
diens : ils appellent louanges les prières de 
leurs livres , et n’en font point mystère; mais 
ils regardent celle de l'initiation comme si 
sacrée, que jusqu'ici aucun n’a voulu la ré- 
véler aux européens. 

L’'initié ayant répété plusieurs fois la prière, 
le gourou lui enseigne les cérémonies qu'il 
doit faire à son lever et à tous ses repas. Il 
Jui apprend encore plusieurs cantiques en 
l'honneur des Dieux, ét le renvoie ën lui 
recommaadant de vivie honnétement, Depuis 
ce jour, l’initié ne doit jamais manquer à faire 
les cérémonies ; s’il s’en abstient , il pèche. 

Peu d’indiens se font initier aux cérémo- 
nies du Lingam , parce qu’elles sont si lon- 
gues qu'elles ne leur laisseraient pas le tems 
de vaquer à aucune affaire. Au reste, cette 
initiation n’est pointi du tout nécessaire ; ce 
West quwan degré de perfection de plus. 


ü 
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CHAPITRE VIL 
Mariage des Indiens. 


Lx mariage, qui assez généralement par- 
tout est l'acte le plus important de la vie ci- 
vile, l'est dans l’Inde encore plus qu'ailleurs. 
Les indiens sont tellement persuadés que les 
Dieux ne leur ont accordé l'existence que 
pour se reproduire, qu'ils regardent la sté- 
vilité comme une malédiction : ils se rema- 
rient jusqu'a ce qu'ils aient des enfans, et 
sur-tout des måles ; et quand ils wen peu- 
vent avoir d'aucune femme , ils choisissent 
parmi leurs plus proches parens un garçon, 
qu'ils adoptent, pour qu'il remplisse les de- 
voirs de fils à leurs obsèques : celte raison 
est pour eux un puissant motif que nous mwa- 
vons point , de souhaiter une postérité mâle, 
Mourir sans laisser un enfant, au. moins adop- 
tif, est pour euw le plus grand malheur.: il 
est facile de juger combien une pareille opi- 
nion doit influer sur la multiplication de l'es- 
pèce , dans un pays si abondant en subsis- 
tances, »« Les brames , sur-iout , cherchent à, 
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marier leurs enfans de bonne heure. Les Rab- 
bins , Eliezer et Salomon Jarke en diment Ja 
raison : c'est, disent-ils , qu'un homme qui wa 
point de femme nest pas homme; et ene quni- 
conque wa pas soin , dans son tems , de mul- 
tiplier Le genre humain , comme ont fait ges 
pères, se rend aussi coupable qu'un meur- 
trier, ou plutót il devient lui- même meum 
trier, parce qu'il détruit et égorge en quelque 
sorte, les enfans auxquels il aurait pu dovuner 
le jour. »« 

Semblables en cela à divers peuples orien- 
taux ‘, les indiens poussent jusqu'à l’extréme 
leur délicatesse sur la virginité : ils épou- 
sent les filles avant qu'elles aient atteint Paye 
de puberté *; et dédaignent celles qui sont 
nubiles , parce qu'ils m'auraient pas une en- 


1 Sur-tout los arméniens, Voyez Recherches philoso- 
phiques sur-les Américains , par M. Paw. 

+ Les égypliens, les sparliates et les romains dpoux 
saient de même les filles avant l'Age de puberté. Chez 
eux, le mariage était un devoir, et ils avaient des 
lois pour fixer l'âge où l’on devait se marier, »e Cr 
pendant, il y a des castes indiennes où l'on ne marie 
les filles que quand elles ont atteint l’âge de puberté ; 
mais en général, on les marie avant cette époque, »« 
Los juifs prenaient aussi de jeunes filles , et leur grand 
prêtre devait les éponser avant l’âge de douce ans, 
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tière certitude qu’elles sont intactes. ! Mais 
par une de ces étranges bizarreries où jelle 
souvent labus dan principe outré , tandis 
que c'est une honte pour les filles de n'être 
pas mariées avant le tems où clles peuvent 
concevoir, ce wen est pas une pour les hom- 
mes de se marier lorsqwils ont perdu la fa- 
culté d'emgendrer ; il nesl pas rare do voir 
un septuagénaire épouser un enfant de quatre 
ans. Ces peuples qui ne raisonnent pas, ne 
voient point que des alliances si dispropor- 


t Cet usage Vient peut-être de ce que la première 
nuil des noces appartient de droit au brame qui a fàit 
le mariage. L’åge tendre de Penfant l'empêche de jouir 
de ce privilége; ce qui geyiendrat assez à ce que dit 
Thomas Lagrue, tradncte®t d'Abraham Roger: il re- 
anarque qu'à la côle de Malabar ,les seigneurs qui se 
marient , prient leurs souverains de coucher les deux 
ou trois premières nuits de leurs noces avec leurs 
femnes , après quoi ils viennent les chercher en pompe 
au son des instrumens , avec les plus grands témoi- 
gnages de joie, Eu d'autres endroits, ajoute-t-il , ils 
offrent les prémices de leurs femines aux idoles , à 
l'impuissance desquelles les prêtres suppléent : ailleurs, 
tous les conviés couchent la première nuit avec la 
mariée. 

Le roi de Calicut donne la valeur de cing cents écus 
au plus considérable d'entre les prêtres , pour coucher , 
avant lui, avec la femme qu'il veut épouser. 


198 VOYAGE AUX INDES 


tionnées sont absolument incompatibles avec 
la fin qu'ils se proposent dans le mariage, et 
doni l'accomplissement leur parait un devoir 
indispensable et sacré. 

Les veuves ne se remarienk jamais : toutes 
vierges que soient celles qui perdent leur mari 
avant d'être en état de remplir le vœu de la 
natuve , la superstition les condamme à un 
éternel célibat. La viduilé est regardée comme 
un très-grand malheur. On imagine qu'il ne 
lcur serait point arriyé, si elles ne Pavaient 
mérité dans une vie précédente, Celui qui 
épouserait une veuve serait censé s'opposer 
au cours de la justice divine , et s'exposer 
lui-même à la colère des Dieux. Pour peu que 
leurs parens soient déffots, ils ne manquent 
pas. de faire des pélerinages , des pénitences 
et des aumônès , en expiation des péchés an- 
térieures de leurs filles , afin qu’elles soient plns 
heureuses dans leur prochaine transmigration. 
Tel est le déplorable effet du dogme de la 
métempsycose „par rapport à la condition des 
veuves : elle .la rend infiniment triste, parce 
qu'elle est sans remède. 

La fille quon épouse ne doit pas seulement 
être de la même caste que le mari, il faut en- 
core qu'elle soit de, Ja même oile; cn con- 


ET À LA CUINE. 129 


séquence un indien a le droit d'épouser la 
fille de son père ou du frère de sa mère , si 
elle est plus jeune que lui; et lorsqu'il la de- 
mande , les parens ne peuvent la lui refuser 
I n’y a que les frères ct les sœurs qui ne puis- 
sent contracter mariage ensemble; maïs sous 
ce nom sont compris les enfans du frère, du 
père et des sœurs de la mère. ! 

»« Le brame Padmanaba’ dispatant avec 
Abraham Roger, lui dit que l'inceste (entendu 
sans doute à leur manière et tel qu’il vient 
d’être expliqué), était un des cinq grands pé- 
chés qui ne se pardonnent pas facilement ; 
que le védam ordonnait de couper les parties 
sexuelles à celui qui s’en serait rendu cou- 
pable , de les lui mettre entre les mains, et 
de le laisser mourir sans lui donner aucun 
secours. Comme on suppose que la femme 
na pu se prêter à ce commerce incestueux 
sans avoir été séduite , il n’y a point de peine 
portée contre elle, du moins le védam n’en 
marque aucune. 

Padmanabo racontait à ce sujet , qu’un 


t Les frères du père et les sœurs de la mère sont tous 
nommés pères ou mères ; grand-pères ou grand'mères, 
s'ils sont aînés ; petits-pères ou pelites-mères, s'ils sont 
cadets. 
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brame encore vivant de son tems, aux en- 
virons de Paliacate, avait couché, par igno- 
rance , avec sa mère qu'il- trouva dans le 
même endroit où il avait coutume de voir 
sa femme. La mère de son côlé était dans la 
persuasion que c'était son mari ; mais le brame 
ayant reconnu, sa méprise, s'infligea lui-même 
la peine ordonnée par le védam , et alla se 
précipiter dans un étang. On le secourut ct 
on lui sauva la vie, pance qu'il avait fait le 
mal sans y penser. »« 

Les mariages indiens se divisent en deux 
espèces: l’une universelle , qu'ils nomment 
en pariam ; l'autre, en çonnigadanam. 


ARTICLE PREMIER. ? 


Mariage en Pariam. 


L'on nomme pariam , une somme déter- 
minée do vingt-un ou. tont an plus trente-un 
ponnes, " que. le père de l'époux ou le chef 
de sa famille donne au père de la fille quel- 
ques jpurs avant le mariage , comme le prix 
de la fille qu'il achète pour son fils, En re- 


‘ Le ponne vaut dix fanons , soit d'or , soil d'argent, 
selon les pays où ces monnaies ont cours": le fanon vaut 
30 sous de France. 
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mettant la somme, il dit à haute voix devant 
un brame et les parens assemblés : Zor est & 
vous, et la fille est à mois le père de la 
fille répond de même tout haut: or est à 
mot, et la fille est à vous. Le pariam n'est 
donc autre chose qu'un achat que le mari fait 
de sa femme : aussi le mot co/ougradou , qui 
signifie qu'un homme est marié , veut dire 
proprement qu'il a acheté une femme. Quel- 
quefois le père de la fille convertit pour elle 
le pariam en bijoux; mais c’est une libéralité 
de sa part: il peut aussi la gratifier d’autres 
joyaux et de présens. Mais à sa mort, ai elle 
n’a point eu d’enfans , il est en droit de ré- 
clamer ce qu’il a donné , et sur-tout le pariam, 
qui est devenu son bien. Il lui est permis 
de contribuer à la pompe du mariage, mais 
il n'y est pas obligé , la famille de l'époux 
devant faire toutes les dépenses. 

»« On peut appeler le pariam-que l’on con» 
sidère comme des arrhes, les farçailles des 
indiens; elles sont un commencement de fête, 
par une distribution de bétel que fait le père 
de la fille aux parens et'aux amis du prétendu: 
ceux-ci répondent à cette politesse par un 
présent de même nature. Alors le père dé- 
clare quil marie sa fille avec un tel, de telle. 
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faille , dont il prononce les noms, et si le 
tems est propre au mariage , on l’accomplit 
et les noces se gélebrent, € »« 

Le futur est forcé de donner à sa femme 
le Pariécouré ; c’est une pagne dont la fille se 
revêt le jour des noces , et qui n’est employée 
qu'à ce seul usage : elle est toujours de soie, 
même chez les plus pauvres. Le mari doit ausal 
fourdir le tali, petit joyau d'or, qwil attache 
avec un cordon au cou de la fille; c’est la 
dernière cérémonie ; elle donne la sanction 
au mariage, qui ne peut plus être rompu 
dès que le tali est attaché. 

Si un homme meurt sans enfans måles , la 
succession appartient de droit à ses plus pro- 
ches parens paternels : les veuves et Les filles 
sont inhabiles à succéder ; les héritiers sont 
tenus de pourvoir à leur logemént , entrelien 
et établissement. Cette obligation existe, lors 
même que le mari n'aurait point latssé de 
biens. S'il ne laisse que des dettes, ceux qui 


1 Strabon dit que l'époux futur pouvait contenter 
le père de la fille en lui donnant une couple de bœuls, 
Cette coutume , selon Tacite , dtait anssi en usage chez 
les germains. Aristote dit la même chose des grecs ; les 
thraces lobservaient également ; les turcs , les arabes 
et les peuples du Pégu la pratiquent aussi. 
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auraient dû hériter ( supposé que le partage 
des biens patrimoniaux wait point élé fail ) 
sont contraints de les payer. Si les frères ont 
partagé leurs biens, cl que Pun d'eux ne laisse 
que des filles , elles en héritent, parce que ses 
frères avec lesquels il a rompu la commu- 
nauté, wont plus de droit à son héritage : 
mais un tel événement cest fort rare, parce 
qu’en pareil éas on ne manque jamais d'adop- 
ter un garçon, 


ARTICLE IX. 
Mariage en Cannigadananr. 


Donnen sa fille en mariage sans exiger de 
parlam, c’est la marier en cannigadanam : ce 
terme signifie don d’une vierge. La religion, 
en recommandant la charité envers son pro- 
chain , en a distingué de trois espèces , qu’elle 
a regardées comme les plus méritoires ; ce 
sont le godanam ou don de vaches ‘, le bou- 


+ Le godamam se fait pour l'ordinaire à l'extrémité de 
la vie. Il est rare qû’ori s’en exempte, lorsqu'on a Îe 
moyen de le faire. C'est à des brames que le mourant 
donne des vaches ; et comme il faut qu'il manifeste sa 
volonté clairement et publiquement , il doit Loucher 
l'animal qu'il offre , et c’est la queue qu’on lui met or- 
dinairement en main. Dans les pagodes , il y a nombre 
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danäm ou don de terres ”, et le cannigadanam 
ou don de vierge : celui qui accepte un de ces 
dons, est censé se charger des péchés de son 
bienfaiteur , et doit les expier par de bonnes 
œuvres et des cérémonies religieuses. 

Le cannigadanam se fait, soit en donnant 
à des brames pauvres uhe somme suffisante 
pour les dépenses de leur mariage, soit en 
faisant épouser sa fille à un parent pauvre, 
qui, sans cette charité, n'aurait pas cu le 
moyen de se marier : ordinairement le beau- 
père joint au don de la fille des présens en 
bijoux, en argent ou en maisons. 11 fait tous 
les frais de la noce, et quelquefois, par une 
espèce d'adoption, il fait parliciper son gendre 
à son héritage , en lui donnant une part d'en 


de tableaux où cette belle action est cnsignée : c’est co 
quì a fail croire et répéter par lous ceux qui ont dorit 
sur la Mythologie des Indiens , que ceux-ci se croyaient 
assurés d’une élernelle félicité , lorsqu'en mourant ils 
tenaient la queue d’une vache. La vérité est qu'ils se 
trouvent fort heureux de mourir en faisant ce don. 

1 Le boudanam n’est fait que par des persounes ai. 
sées : elles donnent des terres labourables on des jars 
dins à des temples ou à des brames , ou bien elles font 
construire sur les routes des étangs ou des madans, 
bâtimens publics plus connus sous le nom de chaux 
deries. 
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fant. Quoique ces présens ne soïent pas essen- 
tiels au mariage en cannigadanam, il est néan- 
moins très- rare que le père de la fille wen 
fasse point, parce qu'il ne peut y avoir qu'un 
homme sans biens et sans ressource qui veuille 
contracter un semblable mariage, et s'avilir 
au point de se charger des péchés de son 
beau-père : il faut donc que celui-ci lui pro- 
cure le moyen de subsister avec sa femme. 
Quiconque reçoit lé cannigadanam est 
exclu de la succession de son père , à laquelle 
il renonce ; en conséquence , ses héritiers 
palcrnels n’ont point de part à s4 succession : 
s'il meurt sans eufans, ses biens passent à la 
veuve, qui en dispose à son gré. Cette renon- 
ciation est de droit, quoiqu’elle me soit sti- 
pulée par aucun acté ; maïs le plus souvent 
elle se fait authentiquement : alors en pré- 
sence de tous les parens, celui qui se marie 
sort de la maison paternelle ; il se dépouille 
à la porte de ious ses vêtemens qu'il jette à 
terre ; ensuite il rompt la ficelle de coton qui. 
lui ceint les reins et la jette aussi, de sort 
qu'il n’emiporte rien de ce qui lui a été donné 
par sa famille. La rupture de la ficelle, que 
les indiens portent toute leur vie autour des 
reins, est une renonciation, non-seulement 
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aux biens, mais à sa propre famille , à laquelle 
on devient étranger par cet acte 


š 


ARTICLE IYIN 


Des ceremonies du mariage. 


Comme l'amour n'entre pour rien dans le 
choix d’une femme, puisqu'on se marie ordi- 
nairement trop jeune pour ressentir celle 
passion, ct que la fille est trop enfant pour 
l'inspirer , lorsqu'un homme âgé la demande 
pour sa compagne, les parens tâchent de 
rendre les Dieux propices, en cherchant à 
connaître leur volonté. Cest l'ouvrage des 
panjangancarers , qui après avoir consulté 
leurs livres astrologiques et tixé les pronos- 
tics, interprêtént la volonté du ciet; clle se 
trouve ordinairémént favorable à cause des 
présens qu’on leur fait. 

Lorsqu’un indien à jelé les yeux sur une 
fille de sa parenté pour son fils, il est d'usage 
qu’il envoie un étranger sonder le père de 
la fille, afin que si le jeune homme ne con- 
vient pas, il wait point à rougir d'un refus, 
Si le garçon est agréé , les panjangancarers, 
d’après leurs calculs, fixent le jour et le mo- 
ment où le père doit sortir de sa maison pour 
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nller en cérémonie faire la demande de la 
fille, Il doit être accompagné au moins d'une 
femme mariée, de quelqwun de ses parens, et 
d’un brame savant dans Part d'expliquer les 
pronoslics. S'ils font en chemin de mauvaises 
rencontres , comme d’un marchand d'huile 
qui vient à eux, d’un chien qui secoue les 
oreilles , d'an corbeau qui vole sur leur tête, 
cl d’une infinité d'autres choses , auxquelles 
le brame fait beaucoup d’altention, ils re- 
mettent la visite à un autre jour. 

Si tout réussit à souhait , il est d'usage, afin 
de ne point paraître embarrassé de sa fille, 
que le père ne donne pas tout de suite sa 
parole. Quoiqu'il connaisse très-bien le gar- 
çon , qui est loujours un de ses proches 
parens, et quoique ce mariage soit dans ses 
projets , il répond qu'il faui qw'il voie le 
jeune homme pour savoir sil lui convient. 
Cette aulre visite est aussi fixée par les pan 
jangancarers , qui observent de même en 
chomin, les pronostics. 

Ces deux visites se font en grande pompe; 
on nettoie et on pare le lieu où elles sont 
reçues : on donne aux visitaus du bélel , de 
l’aréque, de l’eau rose, À ces visites succèdent 
les repas ; le père de la fille commence à 
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régaler celui du garçon : les indiens riches 
se font mutuellement des présens , on choisit 
ensuite un jour pour la cérémonie du pariani: 
quand il est arrivé, les parens et les amis 
invités s’assemblent chez le père du garçon, 
et l'accompagnent chez celi de Ja fille, où 
doit se fairo la cérémonie. Le père du garçon 
se fait suivre par les présens qu'il doit faire; 
ils soni portés dans des paniers de rollin, 
couverts de yoiles fort riches : ces paniers, 
d'une forme particulière , sont nommés pota- 
gons, ei nė servent que pour les funérailles 
ou les mariages : chaque panier eèt sur la tête 
d’un homme : ces porteurs marchent les uns 
à la suite des auires ; plus le cortège es! nom- 
breux , plus l'on honore celui qui fait les pré- 
sens. La plupart de cés paniers-sont vides ; les 
autres contiennent des cocos , dés bananes, 
du safran, de l’aréque, du bétel, du coujou- 
mon et du guindé-podé 

L'un des paniers renferme une pagne de 


* Le conjoumon est une poudre jaune, que les chou 
lias composent, et que les gentils emploient pour les 
signes qu'ils metlent sur leur front, afin d'annoncer 
leur secte. 

Le guindé- podé est une poudre grisé servant au 
même usage. 


” 
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soie où pariécouré, destiné pour da fille ; si 
le pariam se donne en argent , il est noué 
dans un des coins de la pagne : mais les per- 
sonnes riches donnent au lieu d'argent un 
joyau qu’on place sur la pagne. Ge panjer est 
découvert en pleine assemblée ; un brame 
dil au père du garçon de présenter à celui 
de la fille du bétel et le pariam : il lui fait 
répéter, l'argent est à vous et la jille est à 
moi, Le père de la fille prend Pun et Pautre , 
et présentant à son lour du bétel seulement, 
répète , d’après Le brame, l'argent est à moi 
et la fille à vous, Aussiôt le brame dit à 
haute voix : ce bérel sert de gage que la 
nommée une telle, fille d’un tel et petite- 
fille d'un tel, a été donnée à un tel fils 
d'un tel et petit-fils d’un tel. I] souhaite 
ensuile aux deux époux loute sorte de pros- 
pérités , el Leur prédit que Dieu les comblera 
de ses bénédictions ; qu'ils auront ‘une hom- 
breuse postérité, de riches troupéaux de va- 
ches, beaucoup de grains et d'argent , et que 
leur maison sera pleine de lait. - 

Ensuite on distribue du bétel, de Paréque 
et de leau rose à tous les assistans, qui se 
vrelirent les uns après les autres. Les plus 
proches parens restent pour le repas. 
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' Quoique la fille soit censée vendue le jonr 
du pariam, le mariage peut se dissoudre, et 
il y a des pères qui rendent le pariam; mais 
il faut avoir de bien fortes raisons pour en 
venir à un pareil éclat. C’est toujours une 
assemblée générale des parens, et quelque 
fois de la caste entière , qui en décide. Gette 
restilution entraîne les deux parties dans de 
longs procès. Ce n’est que lorsque le tali 
esi'allaché qu'on ne peut plus se dédire : 
le pariam doit donc être regardé comme les 
fiançailles. 

Lorsqu'on veut faire peu de dépenses, on 
donne le pariam le jour du mariage, afin 
d'éviter une fête ; quelques-uns le donnent 
È d'avance. El n’y a point de règle à ce 
kms quand le jour-du mariage est fixé, 
on commence par planter le: dal”, C’est - là 
véritablement le commencement du mariage, 
qui dure deux, cinq, et même trente-un jours, 
si l’on veut étre magnifique, et si l’on attend 
des parens éloignés. 

Quand on place le cal, tous les parens et 
amis, même d’une caste différente, vont faire 








* Planter le cal, signifie planter un des pieds du pen~ 
dal que l'où a fait construire dahs une cour de la mai- 
son , soit du garçon , soit de la fille. 
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visite au père : ce serait une preuve d’'inimitié 
que de ne pas y aller. 

Les amies , sous un dais , portent en présent 
du. hétel aux nouveaux époux. On place en- 
suite au milieu de la cour un polléar * de pierre, 
Les brames lui font un sacrifice et des offran- 
des de cocos , de bananes et de bétel, lui de= 
mandent sa protection , ct le prient de favo~ 
riser le mariage qu’on va célébrer. A près cela, 
on plante le Suestamon *, el immédiatement 
le cal dans un des coins de la cour, Le pendal 
se construit ensuile ; dès qu’il est achevé, on 
retire le polléar. C'est sous ce pendal que se 
célèbrent toutes les cérémonies du mariage, 
Les gens riches font construire ‘devant leur 
porte un autre pendal superbe, de même lar- 
geur que la porte : la rue est ornéc de toiles 
peintes , qui représentent l’histoire de quel- 
ques divinités indiennes, Parmi ces peintures, 


r 
č 


t Polléar, fils de Chiven , est le dieu du mariage : on 
le représente avec une Lête d’éléphant et un gros ventre. 
oyez liv. U de la Mythologie des Indiens. 

2 Le suestamon estune branche de caliane-mourouk, 
plus connu sous le nom de mourikou. Cet arbre est 
consacré au mariage. 

[ Forez au sujet de cet arbre, qui est l'erytrinæ . 
indica, anes additions au livre V , paragraphe 5. ] ( S.) 
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il y en a quelquefois de très-obscènes , sur- 
tout quand elles représentent la vie de Qui- 
chena , dieu fort impudique. Le pendal est 
aussi pará de feuillages , de branches d'arbres 
et de fruils : tous les jours les danseuses vien- 
ment exécuter des ballots et chanter des épi- 
thalames, composés par les poëtes en Phou~ 
neur des nouveaux mariés, On reçoit aussi 
sous ce pendal les visites de: cérémonie ; il ÿ 
a toujours un écrivain occupé à noter les 
présens de ceux qui viennent complimenter, 
afin de pouvoir leur en rendre de pareille 
valeur, lorsqu'il se fera un mariage chez eux, 
On offre à lous ceux qui viennent, du bétel 
et de Peau rose. Pendant les jours qui pré- 
cèdent de mariage, les danseuses, dans le 
pendakintériewr , fróttent matim el soir, en. 
chantant et dansant , les. nouveaux époux avec 
du naleng": Ts vont ensuite se baigner pour 
se rendre purs devant les Dicux. 

Geux qui veulent étaler leur opulence , font 
promener leurs enfans tous les soirs avant le 
mariage ; les futurs époux sont daus des voi- 
tures différentes ; mais dans la promenade qui 
se fait après la cérémonie, ils sont tous les 


* Petit grain vert : la plante qui le produit est con- 
sacrée au mariage. 


ET A LA CHINE. 143 


deux dans la même voiture. Ces promenades 
sont irès-dispendieuses , à cause de la grande 
consommation d'huile pour éclairer le cor- 
tège, el du paiement de ceux qui portent les 
lumières , les palanquius, etc. etc. Tous les 
instrumens de la ville, et les bayadères sont 
de la course : les enfans des parens el des 
amis richement habillés sont portés dans des 
palanquins , ou vont à cheval, et précèdent 
toujours les voilures des nouveaux mariés. 
Ceux-ci sont quelquefois placés sur des chars 
fort élevés, et construits dans le goût de ceux 
sur lesquels on promène les Dieux. Les paréns 
et amis suivent à pied: et ferment la marche, 

C'est dans ces promenades que les indiens 
étalent le plus grand faste : ils empruntent 
les éléphans , les chameaux, les chevaux et 
les palanquins de tous ceux qui veulent en 
prêter; en un mot, ils n’épargnent rien de 
ce qui peut contribuer à la pompe de ces 
courses el du mariage. ` 

Cette espèce de marche triomphale est pour 
conduire l'époux à la maison de la mariée ; 
quand il: est arrivé à la, porte, on lui tire 
l'œillade. Les indiens sont persuadés qu'il ÿ 
a des regards pleins de malignité, capables 
de faire des impressions funestes, et de causer 
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des affections ou des maladies graves ; ce ma- 
léfice est à redouter. Si par exemple quel- 
qu’un prenant son repas, jetait les yeux su 
les mets qu'on lui sert el qu'on désire d’er: 
manger ; il n'en faut pas davantage pour 
croire qu'un pareil coup -d'œil est contas 
gienx; et comme en promenant les nouveaux 
mariés spar les rues, personne n’est plus 
exposé qu'eux à la curiosité des spectateurs, 
s’il arrivait qu’on portât envie au bonheur de 
l'époux , d'avoir une femme aussi aimable, 
ou bien qu’on desirât de la posséder à cause 
de: ses grâces , il en résulterait infaillible- 
ment du malheur, qu'il faut détourner en 
prévenant l'effet dangereux de ces regards 
imdiscrets, | 

La mandbre, la plus ontore de tirer 
Pæillade, est de faire tourner trois fois deyant 
le visage des époux un bassin rempli d’une 
eau rougie , préparée à cel cffet; après quoi 
on jette cette cau dans la rue; de vieilles 
femmes sont employées à ce ministère, car 
on se méfierait des jeunes, et le maléfice ne 
ferait peut-être qu'augmenter : si cette facon 
ne suffisait pas, on déchire une toile en deux 
devant les yeux des mariés, et on en jette 
les morceaux des deux côtés opposés. Quel- 
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quefois sans déchirer la toile , on se contente 
de la faire voltiger tfois fois/deyant leurs yeux, 
et on la jette comme imprégnée du venin de 
l'envie. »« Les chrétiens de PInde , que les 
missionnaires mont pu parvenir à guérir de 
leurs idées superstitieuses, ont coutume de 
foire lourner autour de la personne frappée 
de l'æillade, un chapelet, en récitant le Credo, 
et en tenant à la main un peu de sel qu'ils 
jcttent ensuite au feu ; ils sont perstadés que 
cette pratique n'a rien de repréhensible, k 
cause du chapelet qu’ils emploient et du Creda 
qu'ils récitent. »« ! 
Une troisième manière , inveñtée plutôt 
pour préserver de l malignité des regards 
que pour la dissiper, est d’altacher à la tête 
des mariés certains cercles mystérieux. Les 
indiens sont tellement persuadés de lexis- 
tence des maléfices, qu'ils y rapportent leurs 
maladies , et sur-idut calles de leurs enfans *. 
C'est pourquoi ils sont presque toujours occti-« 
pés faire quelques pratiques superstitieuses , 
pour rompre ce charme. Non-seulément ils 
croient que les hommes ÿ sont exposés, mais 


1 Les romains avaient la même opinion ; car un berger 
dit dans Virgile : 5 
Mescio quis p teneros ; oculus mihi fascinat agnos. 


1 xo 
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encore que les plantes , les arbres, les fruits, 
les semences et les moissons en sont suscep- 
tibles, et queïl'est la cause de leur dépéris- 
sement ; de là vient la coutume de mettre 
dans les champs, sur le tronc des arbres ct 
dans les jardins , des vases ronds blanchis avec 
de la chaux , el marqués de plusieurs points 
noirs ou de figures mystérieuses, 

Dès qu'on sait qu'un homme puissant fait 
un mariage chez .lui, les brames y accourent 
de plus de vingt lieues à la ronde: il s’en ren- 
contre quelquefois cinq à six mille que l’on 
nourrit tous les jours. Lorsque le niaiage cst 
fini, on leur donne à chacun une pagne pour 
şe couvrir. Les mariages sont souvent la ruine 
des familles 31 yenaiqui coûtent jusqu'à cent: 
mille pagodes ; à-péu-près Sbosbooliv argent 
deFrance, ee y ero’ ! 

Lo jour du mariage, les deux fiancés s'as- 
sdient à Pun des deux bouis du pendal inté- 
rieur, à côté l'un de l'antre. Devant eux on 
place plusieurs cruches deo terre pleines d'eau; 
et amrangées en cercle ; parmi ces cruches, il 
y enq deux grandes qui sont du côté des futurs, 
An milieu du cercle est une estrade de bois. 
Ces“truches sont couvertes de chapiteaux de 
terre , destinés pour ce seul jour. Le reste de 
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Ja place est occupé par quantité de lampions 
allumés: Les brames font des prières pour faire 
descendre dans les deux grandes eruches le 
grand Dieu et la grande Déesse qu'ils adorent, 
cest-k-dire , Chiven ct Parvadi, si la famille 
est de la secte de ces Dicux; ou Vichenou et 
Latchimi, si la famille est Vichenouviste ; 
dans les autres cruches les brames font dés- 
cendre les Dévorkels, ou divinités subalternes ; 
les lumières représentent Aguini, dieu du feu. 
Ils font ensuite le homan ou sacrifice, On al- 
lumc du feu à terre avec Le samitou ‘, et le 
brame en récitant des prières en langue sams: 

croutam , que le peuple n'entend point , ét 
que souvent lui-même ne comprend pas, 
entretient le feu du homan , en y versant du 
beurre et y mettant de petits morceaux de 
bois : quand les prières sont finies, il s'ap- 
proche du père de la fille, qui doit être à côté 
d'elle, et lui prescrit à hante voix ae qu'il 
doit faire et ce qu'il doit dire, D'après cette 
instrugtion..le père met dans la main de sa 


t Le samiton désigne les différens bois qu'on doit 
brûler dans lés sacrifices. Il n'y en a que douze espèces 
qui peuvent servir à cet usage, Un sacrifice , pour êlre 
bien fut, doit consumer cent huit ou nulle huit mor- 
ceaux de bois, 
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fille du bétel , "des bananes et une pagode 
d’or. Il place ensuite Ja main de sa fille sur 
celle de son gendre. La mère de Ja fille, ou 
celle qui la supplée, verse un peu d’eau sur 
leurs mains; le père dit ensuite à haute voix, 
en présence de Dieu, de la Déesse, de tous les 
Déverkels, ct en prenant Aguini à témoin : 
Moi un tel, fils d’un tel, petit-fils d'un tel, 
je vous donne ma fille une telle, à vous tel, 
fils Lun telet petit-fils d'un tel, 
Le brame prend ensuite le taly',le présente 


lre 4 


t Les talys ne sont pas tous de la même forme. Dans 
quelques casles, c’esl une petile plaque d’or ronde, 
sans empreinte ni figure; dans d'autres , c'est une dent 
de tigre : ily en a qu sont de pièces d'orfévrene malé- 
xiêllet suiaformess-plnsieuxs castes an portent qui sont 
platedat comme oyàlesg: apao ;deut petites- panties qui 
débordent, et des hiéroglyphes qui représentent le dieu 
Polléar ou le Lingam. Une femme est obligée de porter 
son laly jusqu’à la mort de son mari : alors elle doit le 
quiter pour marquer son veuvage. 

Le taly a donné lieu à des contestations fri virai 
entre le P. Thomas , capucin , alors simple missionnaire 
aux Indes, et les jésuites de Pondichéry, Ces alterca 
tions ont même dégénéré en un procès dont les pièces 
ont été mises en dépôt au grefle du tribunal de cette 
ville. 

Des missionnaires tolérans ayant pormis à leurs néo- 
phyles, comme un acle purement civil, de suivre l'an- 


# 
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aux Dieux , aux deux époux, aux pères, aux 
brames assistans, aux parens et aux conviés; 
tous doivent passer la main dessus,’ et le 
brame en le présentant, répète, jusqu’à ce 
que cette cérémonie soit finie, la formule 
suivante en langue samscroulam : Danium , 
danum, pachoum , voyou , poutré , lubon; 
ce’ qui signifie, ¿iis auront des ‘grains, de 
l'argent, des vaches et beaucoup, d’enfans. 
Lorsque le brame a présenté le ialy à tout 
le monde , il le porte au futur, qui l’attache 
au cou de la fille; dès- lors elle devient sa 
femme et le mariage est fait. 

Le nouvel époux, après cette cérémonie , 
fait serment devant le feu et en présence du 
brame, qu’il aura soin de son épouse : il la 
prend ensuite par le petit doigt de la main 
droite; ils font ainsi trois fois le tour de l'es- 
trade, auprès de laquelle est placée une pierre 
plate qui sert à broyer les ingrédiens qui 


# 

céasage de donner à leurs accordées le taly, M. de 
Fournôn proscrivit absolument ce joyau, et ordonna 
qu'au lieu de ce biféu indécent , les nouveaux convertis 
attacheraient au cou de leurs épouses une croix ou bien 
une médaille de la Vierge. Les indiens n’ont jamais 
voulu l'adopier : ils ont seulement consenti qu’on mit 
une croix sur un taly ordinaire; ce qui produit un effet 
très-bizarre. 
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entrent dans les caris ou ragoûüts. Lorsqu'ils 
arrivent à cette pierre, le mari prenant un 
des pieds de sa femme le passe dessus , afin 
de lui faire voir l'obligation qu'elle vient de 
contracter, d'avoir soin du ménage. Au haut 
du pendal est pratiqué un trou par lequel on 
découvre le ciel. Quand ils arrivent dessous, 
Je brame cric à la nouvelle mariée > Gontem- 
plez Arindody ' et suivez son exemple ; la 
femme lève les yeux el continue sa marche. 
Les trois tours étant finis, on apporte dans de 
grands bassins du tiz érud:le brame prend 
nn peu de safran, et le mêle avec le riz, en 
disant quelques prières: il en prend ensuite 
deux poignées qu'il verse sur les épaules du 
“ri; il en falt datant À la femame : tous les 
assistati dé léverit ét font Ta même cérémonie. 
C’est la bénédiction qe tout le monde donne 
au mariage qui vient de se faire *. 


" Celte Arindody est une sainte fort respectée des 

gontils-lamouls , et dont la sagesse ct la vertu sont 
donuées aux femmes dé ces pays pour exemple, 
4 3 »« Au heu de riz dont sc servent les indiens, ceux 
qui assisLent aux mariages des jaifs, prennent trois poi- 
gudes de froment qu'ils jettent sur la tête des deux 
poux, en disant : Croissez et multipliez vu. 

[ Chez les grecs modernes , les 1êLes dés époux reçoi- 
vent des graines de colon que l'on y jette à poignées ; 
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- Les femmes de la maison apportent du lat 
mêlé avec du jagre ‘ et des bananes , qu’elles 
présentent aux nouveaux mariés ; ceux-ci sont 
obligés d'en manger un peu Le reste de la 
jouruée se passe en divertissemens, et le soir 
on fait la dernière promenade publique. Ce 
jour-là les deux époux vont dans le même 
palanquin ; beaucoup ne font que cetle pro- 

‘nenade , dont peu se disponsenl. Le lendemain 
on délruit promptement les deux pendals, afin, 
d'éviter les malheurs que ces objets pourraient 
lcur occasionner, Ils sont persuadés que sì le 
feu prenait à ces pendals durant le tems du 
mariage, quelqu'un de la. fsmille mourrait dans 
l'année : aussi ont-ils la plus grande attention 
que ce malheur n'arrive pas : malgré ces pré- 
cautions, souvent un ennemi secret y met le 
feu; s'ils parviennent à l’éteindre sur-le-champ, 
ce n’est pas un mal; si au contraire le pendal 
brèle en entier, toute la famille est plongée 
dans la douleur. 


dans les “artages entre gèns riches, on mêle à ces 
graines des petites piècés de‘miomnaies d’or ou'd'arent. ] 

1 Le jagre'ést un sucrétbrat tiré du palmier. il entre, 
comme on le verra, dans beaucoup de remèdes, ainsi 
que dans la composition du crépi fin et poli dont on 
enduit les maisons ct les argamasses dans l'Inde. 
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Lorsque la femme devient nubile , on fait 
de nouveaux sacrifices, et à peu de chose 
près, les mêmes cérémonies que pour le 
mariage. On reçoit les complimens de tout 
le monde ; les parens sont régalés. Cette 
fête s'appelle Ze petit mariage , ou le second 
mariage. 

À la première grossesse , c’est une fête 
nouvelle pour remercier les Dieux de l'enfant 
qu’ils donnent. Au septième mois de la gros- 
sesse, ọn fait encore des cérémonies pour 
remercier les Dieux d’avoir conduit l'enfant à 
ce terme sans aucun accident; enfin le jour 
de la naissance est un jour d'alégresse ct 
d'actions de grace. 

, Üné fenime ne peut coucher ayec son mari 
que de l’ordre de sa belle-mère ; éhcore faut- 
il qu'elles glisse dans sa chambré sans être 
aperçue®*Contrainle imaginée vraisemblable- 
ment pour empêcher qu'ils ne passent les 
bornes de la modéralion dans le plaisir, cet 
peut-être aussi dans l’idée qu’une femme gon- 
çoit plus aisément, lorsqu'elle n’a que des 
iouissances dérobées'; mais sitôt qu’elle est 


* Cest ainsi qu'à Sparte les femmes ne pouvaient se 
livrer que fürtivement aux caresses de leurs maris. 


ET À IA CHINE. 153 
mère , elle a une entière liberté. La naissance 
des enfans donne aussi liéu à des cérémonies; 
comme Ja maison est tenue potfsouillée par 
les couches de la mère, on comménce*par la 
purifier: à cet effet un brame etle père de 
l'enfant font quantilé d’aspertions d’eau lus- 
trale; le père et tous ceux dü logis se frotiént 
la tête d'huile, et se lavent scrupuleusement ; 
l’accouchée doit aussi se purifier par le bain, 
et prendre des .breuvages: usités en pareille 
occasion. Le dixième jour après la naïssance 
de l'enfant, il se fait une assemblée des parens 
et des amis de la famille , pour lui donncr ui 
nom,qui est pour l'ordinaire celui d’un Dieu: 





t Les grecs, les romains et les juifs n'imposaient de 
même un nom à leurs enfans que le huilième , le new- 
vième ot le dixième jour après leur naissance. Aristote 
approuve fort cet usage, parce qu'avant ce terme les 
enfans séht en danger de mourir, »« Cépendant , quoi- 
que ce FL une contume établie parmi les natiofs, les at. 
lantes, peuples d'Afrique, no donnaient point de norms 
à leurs ctifang. Chez les juifs , ils portent ordinairement 
les noms de leur père et mère; les grecs préféraient de 
leur donner ceux de personnages considérables et re- 
nommés ; les romains conservaient ceux de leur famille, 
mais souvent les gens riches et puissans les changeaient. 
Les troglodytes faisaient porter à leurs enfans des noms 
d'animaux n«. 


$ 
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ils s'imagineut que de pareils noms doivent 
attirer sur leurs enfans les faveurs de cette 
divinité ; aussřrien de plus commun que d'en 
voir sè nommer Péroumal, Rama, Qui- 
chena’, Avant que d'imposer le nom au nou- 
veau né, un brame examine si les planètes 
lui sont favorables; s'il déclare que les in~ 
iluences sont malignes, on cherche à les 
détourner par des conjurations et des sacri- 
fices: on prend neuf vases, en même nombre 
que les planètes , on les remplit d’eau, ct on 
répand du riż di côté du sùd, qui ost la partic 
du monde gardée par Yamen, dieu de la mort 
et le roi des enfers. On fait un sacrifice en 
l'honncur des planètes; ensuite on répand sur 
la tête de l’enfant, du père et de la mère, 
avéc tire éspèce de crible percé de cent trdus, 
l'eau qui était dans les neuf vases, Ce bain est 
très -souverain , selon leur idée, contre la 
malignité des astres, Gette ablution faite , lo 


t Les indiens donnent aussi des noms de Dicux à la 
plupart des villes, des bourgs et des montagnes; par 
exemple , Romagni esi la montagne de Rama, Naga- 
lapatam veut dire la ville des Serpens, Fichenapatam 
veut dire la ville de Jichenou, ete., etc. C'est ainsi 
que nous disons le mont Saint-Michel, l'Hétel-Dieu, 
Saint-Omer, etc. 
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père et la mère prennent des vêtemens blancs, 
et on écril leurs noms avec un anneau sur du 
riz mis dans un bassin : c’est le moment de 
donner à l'enfant le nom qu’on juge, par cette 
espèce de sort, lui convenir. Les sacrifices se 
répètent, les brames reçoiveut des présens et 
des aumônes, et la fêtese termine parun repas 
et des réjouissances. 

Six mois après, on invite les parens bassister 
à la cérémonie de lui faire manger pour la 
première fois du riz préparé avec du lait et 
du sucre. Quand enfin l'enfant est parvenu 
à l'âge de lui donner la lignée ow cordon, 
s'il est de maïssance à la fortér, on la lui 
donne avec les cérémonies usitées dans sa 
caste. 


x 
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CHAPITRE VIIL 


Des Funérailles. 


Cuzz toutes les nations, les honneurs rendus 
anx morts se mesurent el se calculent sur le 
rang qu'ils occupaient pendant leur vie : les 
funérailles du riche se font avec la plus grande 
pompe, tandis que celles du pauvre annoncent 
son indigence. Ajnsi les coutumes et les pré- 
jugés , toujours en opposition avec la nature, 
la combattant sans cesse, en triomphent lors. 
même qu’elle veut jouir du plus fort de ses 
droits, célui d’anéantir par le trépas les dis- 
tinctions que la société’iniroduit parmi les 
hommes. 

Si les mariages des fiches se célèbrent 
ayec magnificence , les funérailles semblent 
encore l'emporter. Les indiens n’ont que ces 
deux occasions dans la vie, où ils prodiguent 
leurs'richesses ,à moins qu'ils ne les emploient 
à bâtir des temples ou des monastères ; car le 
vêtement et la nourriture leur coûtent peu , 
quelque luxe qu'ils étalent. 

Les cérémonies funèbres se font toujours 
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le soir; elles ne sont pas les mêmes dans 
toutes les castes. Les sectateurs de Chiven 
enterrent leurs morts, ceux de Vichenou les 
brûlent ‘ : leurs cimetières sont hors des villes”; 
et c’est un principe chez eux, que les corps 
morls souillent les lieux où on les dépose. 
Chaque caste a son cimetière à part, sur lé 
bord ou dans le voisinage d’une rivière où 
Qun étang. 

On ne peut souffrir qu'un mort demeure 


: Les brames sectateurs de Vichenou croient que le 
feu les purifie de leurs péchés ; ceux de Ghiven prélen- 
dent qu'étant consacrés au service de Dieu , ils n'ont pas 
besoin de passer par le feu , et que le mal qu'ils ont fait 
ne peut leur être imputé; qu'il leur suffit d'être arrosés 
d'eau lustrale, dont ils usent en abondance. 

Les anciens admetlaient aussi deux moyens de se 
purifier , l’eau et le feu ; le feu , parce qu’il consume , et 
Feau, parce qu’elle nettoie. Virgile dit dans son Eneido, 
liv. v: 


1 
r 


Tyfsctum eluitur scelus , aut eæuritur igni. 


a Les romains ne brülaient ni n’ensevelissaient jamais 
personne dans la ville; les grecs les inhumaient devant 
leurs portes, Trajan fut le premier qu'on enterra dans 
la ville : après lui, la coutume vint de les enterrer dans 
les maisons ; des masons on passa aux cimetières, et de 
là aux eglises, où les gens de qualité viennent reposer 
jusque dans le sanctuaire. 


Y 
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long-tems dans la maison, par l'idée qu'il la 
souille ; c’est un hôte incommode dont on se 
dépêche de faire les obsèques , parce que sa 
présence empêche de manger : tous ceux qui 
demeurent dans la même rue sen abstien- 
nent aussi jusqu'a ce qu'on l'ait enlevé, Au 
lieu de le faire sortir par la porte, on pra- 
tique une ouverture dans la muraille, par 
Jaquelle on le fait passer dans la posture d'on 
homme assis, et on referme ce wou après la 
cérémonie, 

Aussitôt qwun indien a les yeux fermés , 
on en donne avis aux parens, qùi se rendent 
à la maison du défunt; le voisinage retenlit 
de cris, de lamentations et de chants funt- 
bres ; les femmes sur-tout paraissent toutes 
échevelées, se. donnant dès coups dans la 
poitrine, s'arrachant les cheveux et se roulant 
par terre. Cependant lenr douleur mest sou- 
vent qu’une comédie, qu'elles jouent pour se 
conformer à l’usage, sur-tout lorsqu'elles ne 
sont que des voisines du défunt, ou ses parentes 
à un degré éloigné. 

Dans certaines castes , les femmes se ras- 
semblent en grand nombre, et se prennent 
toutes par la main pour danser en rond. Elles 
s’agitent comme des bacchantes , et chantent 
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sur un ton lugubre des parọles relatives à la 
circonstance: 

Un brame préside aujourd’hui aux cérémo- 
nies fünèbres, et le principal parent a soin de 
pourvoir à Lout ce qui est nécessaire : le brame 
officiant, après ayoir prisle bain, none en façon 
de bague , au doigt annulaire du mort , un brin 
de Pherbe appelée d’Merdd , espèce de clien- 
dent réputé sacré; ensuite il bénit et purifie la 
maison par des asperéions d’eau lustrale; il 
invoque les Dieux et fait des libations. Alors le 
principal parent s’adressaut au mort, en pro- 
nonçant son nom ct celui de sa race , prie les 
Dieux, conjoïutement ayec les assistans, d'ac- 
corder au défunt le paradis ; on ajoute à cette 
prière celle de demander qu’il soit purifié de 
loutes ses souillures , qu'il n’y ait rien dans les 
astres de contraire à son bonheur, et que tout 
enfin lui soit favorable dans les cieux, dans les 
airs cL sur la terre. 

Cette prière achevée, on apporte du feu, 
et on met de l’herbe sacrée dans quatre en- 
droits dilférens auprès du cadavre, On fait 
ensuite le sacrifice eton jette religieusement 
dans le'feu, destiné à cet effet, de la ficnte 
de vache sèche et pulvérisée. L’officiant, pen- 
dant ce tems-là, recommence les prières ; il 
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les sispénd pour recevoir une vache ornée de 
fleurs, qu’on lui donne , afin que le défunt ne 
soit pas malheureux. Les brames ne manquent 
pas d'inspirer aux indiens une grande frayeur 
des tourmens de l'autre vie, afin de les rendre 
plus charitables dans celle-ci. La prodigalité 
des vivaus ne sc borne pas au don d’une seule 
vache; on y ajoule‘encore celui de dix sortes 
de choses, et la vanité des riches ne manque 
pas de rendre cette offrande la plus brillante 
qu'il est possible , parce qu’on en fait dépendre 
sa gloire et sa répuiation; vanité que les brames 
ont soin d’exciter dans ceux qu'ils savent en 
état de fournir à ce luxe. Hae 

Ges offrandes faites, on récite mystérieuse- 
ment à l'oreille dumort, les mots de l'initia- 
tions dommie'si l'on voulait'qu'ils ne fussent 
entendus que de lui; les cérémonies qui suc- 
cèdent à celle-là, consistent à prononcer con- 
tinuellement le nom du mort, de se purifier, 
de se faire rascr la tête, de donner aux brames 
assistans de l'argent. C'est principalement an 
chef de la famille à se faire raser; il contribue 
par cette action au bonheur du défunt dans 
Fautre monde : mais on dislxibuant aux brames 
des pièces de monnaie, on les prie hnmble- 
ment de les recévair, et d’intercéder pour le 
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mort auprès des Dieux : à cette largesse quì les 
remplit de ferveur et de zèle, ils se mettent 
sur-le-champ à faire le prayatchitam , ou ex- 
piation des péchés, et conjurent les astres 
pour en détourner les influences funestes, 
ainsi que les fatalités des jours de la lune et 
de la semaine. 

Le chef de la famille, après avoir pris de 
l'herbe sacrée , adresse avec respect au brame 
la prière suivante : « O grand homme, per- 
« mettez que je tourne autour de vous; re- 
« cevez les dons que je vous offre, selon mes 
« moyens ; je fais l’expiation, pour procurer 
« au défunt la rémission de ses péchés, pour 
« dissiper les influences malignes des asires, 
« les fatalités de lalune et des jours de la 
« semaine, et pour effacer Les souillures lé- 
« gales. » Cette prière est suivie d'une évo- 
cation de l'ame du défunt, et de plusieurs 
observations de lastrologie judiciaire, par 
rapport à la constellation sous laquelle sa mort 
est arrivée, 

Si l’on est à portée de se laver dans quelque 
rivière sainte , cette action a la vertu de con- 
tribuer beaucoup à la rémission des péchés du 
défunt; mais si on ne le peut pas, parce qu’on 
en est trop éloigné, la volonté produit alors lę 

K, AL, 
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même effet. On prie de nouveau les grands 
Dieux d'être propices au mort,delnipardonner 
ses fautes ,delut accorder le ciel et d'empêcher 
les astres de lui nuire; car ils les regardent 
comme des ennemis acharnés qui persécutent 
Les hommes, même au-delà du trépas. 

Toutes ces cérémonies ne sont que le pré- 
Jude de la pompe funèbre ; elles se font avant 
‘que le corps sorte de la maison. Quand le 
“moment est venu de le transporter hors de 
la ville ón choisit quatre parias pour lui rendre 
‘cet office. On lave le cadavre, 6n Tui marque 
Je front du signe de sa cast, one revêt d'u 
habit propre, et on Jui met du Bétel dans Ix 
bouche. Après lui avoir dééhiré sur le visage 
cunerpetite barde ‘de toile’ qui'sert à lui lier les 
pouces, et Pavor IRE e sinil, on le 
couche dänsun planqüin tendu dc drap rouge 
‘et orné de fleuré : le convoi ‘eét précédé de 
deux longues trompeltés appeléés Turé , ti 
“mêlent Ieùr son triste et ligübte au bruit 
confus de quantité de petils tambours. Les 


fx C'est ‘une éotitume fort'ancidhne de lavor los corps 
Worts'et de les revur d'habits propres. Loïère , Vir- 
‘le, Apulée, Plutarque et Suéloue en font mention. 
Les juifs les-lavent , afin qu'ils soient propres quand ils 
rendront compte ds leur vie, 
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parensetles amis suivent en pleurant, poussent 
des cris et chantent les louanges du défunt ; 
ils sont couverts d’une simple toile depuis la 
tête jusqu'aux genoux. À l'approche du cime 
tière, on pose le palanquin à terre; là, :on 
trace quatre sillons vers les quatre parties.du 
monde, et on fait des sacrifices de gengeli ot 
de riz en l'honneur des esprits aériens , qu’on 
croit habiter les sépultures et les lieux cir- 
convoisins : on pince le nez au mort , on ‘lui 
touche l'estomac , pour woir. sil ne donne pas 
des signes de vic; on lui répand. de l’eau sur 
le visage el on redouble à son oreille ‘bruit 
des tambours;et des *trómpettes , afinvde le 
xévyciller, sil n’était qwendornii. 

Le convoi s'avance enfin vers le lieu du 
bûcher ; on a soin d'examiner si la placé est 
propre, el de la nettoyer si scrupuleusement 
qu’il n'y reste pas une paille, un brin d'herbe, 
ni la moindre ordure : 6h Ja purifie ‘ên ré- 
pandant dessus de l’eau lustrale, et on ac- 
compagne de prières cette cérémonie. ‘Ces 
précautions prises, on pose le corps devant 
une pierre plantée debout, qui est toujours 
près du Chodelet '. Geite pierre représente 


z Lieu où l'on brûle les morts. Dans quelques pro- 
vinces on l’appelle Massanon, Chondoucanon, etc. 
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‘Aritchandren , roi vertueux, qui, devenu 
esclave du chef des parias , fut chargé par 
son maître d’avoir soin du. Chodelet, et de 
retirer les droîts qu’on doit payer pour brüler 
les morts ; après plusieurs cérémonies et 
prières ; on enterre devant Aritchandten 
quelques pièces de monnaie de cuivre, un 
morceau de loile neuve et une poignée de 
riz ; alors un des parias, dont la fonction est 
d'entretenir le feu , s’approchant de la pierre, 
dit à Aritchandren, qu'ayant reçu les droits, 
il doit laisser passer le corps *. On retourne 
ensuite le palanquin , on coupe au mort les 
ongles et les cheveux, et on dresse le bi~ 
cher ; on emploie pour cela des branches de 
Manguier * , parce qu'on est persuadé que cet 
arbre a plus de vertu que tout autre pour 


t Il nest aucun lecteur qui ne voie le rapport frappant 
de ce personnage appelé éruchandren avec le Caron de 
la fable. 


a Les anciens , au lit de la mort, se faisaient de même 
couper les cheveux. Phédre, dans Sénèque le Tra- 
gique, se prépare à mourir en faisant cette cérémonie ; 
Armphiraus, dans Stace, en fit autant. On s’imaginait 
qu'on ne pouvait bien mourir si on ne s'était fait couper 
les cheveux. 


3 Porez mes additions au liv. V, paragr, 3. (S.) 
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rendre le mort heureux; les personnes opu- 
lentes emploient du bois de santal. i 

Le bûcher étant dressé, on couche le ca- 
davre dessus : ce sont les parens qui remplis- 
sent ce triste ministère , ct qui font faire au 
défunt son dernier repas : mais afin qu’il ne 
manque pas de nourriture dans l’autre monde, 
ils lui mettent du beurre, du riz et du lait 
caillé dans Les mains , dans la bouche et dans 
les oreilles. Le chef de la famille met le pre- 
mier le fen au bûcher; ìl doit avoir le dos 
tourné , et porler sur son épaule un vase 
neuf rempli d'eau; aussitôt qw'il s'aperçoit 
que le feu a pris, il laisse tomber le vase 
qu'il porte, et court sans tourner la tête, se 
jeter dans l'étang ou la rivière qui se trouve 
près du cimetière pour se purifier ; si le vase 
ne casse point ,"ccla signifie que quelqu'un de 
la famille doit mourir dans l’année ; mais il 
est si fragile qu’il se brise toujours. Les autres 
parens et les assistans achèvent d’allumer le 
feu, et y répandent des parfums ; pendant 
ce tems-lh, les joueurs d’instrumens font un 
tintamarre capable de rendre sourd; le lieuw 
retentit de cris au plutôt de hurlemens , selon 
Ja coutume des orientaux , qui sont extrêmes 
dans la tristesse comme dans la joie. 
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Le eorps est abandonné aux parias, qui 
le ‘font consumer et le veillent. Les parens 
vôht alors se baigner dans l'étang ou rivière 
qui se trouve près du cimetière, S'il est nuit, 
ils se retirent; mais g'il est encora jour, ils 
retournent vers le bûcher, ct font apporter 
dans un vase neuf du riz cuit, qu’on jette 
aux corbeaux après l'avoir offert au défunt. 


Une pierre plate en forme d'autel, d'en- 
viron six pouces de large, bien polie , sert 
de table , sur laquelle on croit que ses mânces 
viennent manger , on du moins se repaitre 
des parties les plus subtiles des alimens qu’on 
leur offre. Après avoir purifié celte pierre 
en la lavant, on fait dessus des libations 
Peri ‘et d'huile; $ on prononce plusieurs fois 
jë nom des Dieux et on évoque l'ame du 
défunt, dont la pierre représente l’efligie , 
afin qu’elle vienne se placer sur cet autel. 
Les assistans se froltent le corps de terre et 
de poussière, ct on offre encore du riz aux 
mânes du mort. Ce repas funéraire se répète 
pendant dix jours ', el devient toujours la 


* A la mort de nos princes , on dresse pendant qua- 
rante jotrs une table couverte de mets : les officiers de 
leur maison-sont auprès d'eux et font Le service comme 
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pâturé des corbeaux, qu’on voil par cette 
raison fréquenter en grand nombre les ci- 
metières. 

Aussitôt que le bûcher est éteint, on répand 
dessus du lait, et on ramasse les os épargnés 
par le feu. Ges os sont mis dans des vases , et 
on les garde jusqu’à ce qu'on trouve une 
occasion de les faire jeter dans quelques 
rivières saintes, ou dans le Gange; car les 
indiens sont persuadés que tout homme dont 
on aura jeté les ossemens dans ce fleuve 
sacré, jouira d’un bonheur infini pendant 
des millions années. Ceux qui demeurent 
sur ses bords, y jettent même les corps en- 
tiers, après avoir souvent accéléré la mort 
des malades à force de leur en faire boire 
de l'eau, à laquelle ils attribuent une vertu 
miraculeuse. 

La maison du défunt reste souillée pendant 
dix jours ; mais ce tems étant passé, le chef 
de famille, après être purifié, la bénit par 
des aspersions d’eau lustrale ; il fait Je sacri- 
fice et imprime sur Ja cuisse d’un taurean » 
la marque d’un trident, ensuite on Je lâche. 


s'ils élaient vivans. On leur parle, on lenr annonce des 
visites, et l’on observe le même ceremonial et la même 
étiquette que s'ils tenaient leur cour, 
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Cette cérémonie se fait en invoquant le Dieu 
du fen; par ceile marque ces animaux de- 
viennent sacrés, et personne n'ose s'en ren- 
dre maltre; ce serait même un grand crime 
de les arrêter : on les laisse aller par-tout où 
îls veulent s’ébattre, et paître en liberté. Tl est 
étonnant que les brames , toujours attentifs 
à leurs intérêts, laïssent échapper cette ob- 
frande : łe chef des obsèques les en dédom- 
mage en leur donnant trente-deux pagodes 
d'or, qui font 272 liv. argent de France; il 
ajoute souvent à ce don quelques pièces de 
toile: Enfin les obsèques se terminent par 
des libations et des aspersions. 

Les indiens pauvres n’ont pas tant de céré- 
möniieş ; ils ensevelissent simplement leurs 
inort£ däns-uhé grosse toile hlanohe , et lés 
font porter sur deux bambous par quatre 
parias jusqu’au bûcher , dressé avec de la 
bouze de vache bien sèche, 

Les saniassis sont enterrés jusqu’au cou; un 
religieux du même ordre casse des cocos sur 
Ja tête du mort jusqu’à ce qu’elle soit brisée ; 
ensuite on la couvre de terre. On ignore au~ 
jourd’hui le motif de cette pratique singulière, 
à moins que ce ne soit pour faciliter à leur 
ame le moyen de sortir par une ouvertura 
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plus honnête que la bouche , ‘les oreilles ct 
d’autres issues du corps, qu’onregarde comme 
impures et souillées. 

Autrefois les femmes se brûůlaient avec le 
corps de leurs maris. Aujourd’hui cetle bar- 
bare coutume est entièrement abolie dans les 
Etats mahométans : dans les Ltats gentils, elle 
ne se pralique plus que dans la caste des bra- 
mes el dans celle des militaires. 

Cette cérémonie se fait avcc beaucoup de 
faste ; ses préparalifs varient dans chaque pro- 
vince. L'usage le plus commun est qu’aussitôt 
après la mort du mari, sl est bramine, on 
place la femme devant-la porte de sa maison, 
dans une espèce de chaire dont la couverture 
est ornée ; on bat du tambour, on sonne con- 
tinucllement de la trompette. La femme ne 
mange plus, ne fait que mâcher du bétel, et 
prononce sans s'arrêter le nom du Dieu de sa 
secle. La victime se pare chez elle de tous ses 
bijoux et de ses plus superhes habits , comme 
si elle allait se marier ; ses parens el ses amis 
laccompagnent au son des tambours , des 
lrampettes et d’autres instrumens : les brames 
l’encouragent à s’immoler, en l’assurant qu’elle 
va jouir d’une félicité sans bornes dans le pa- 
vadis, où elle deviendra la femme de quelque 
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Dieu, qui l’'épousera pour la récompenser de 
sa vertu. Ils lui promettent encore que son 
nom sera célébré par toute la terre, et chanté 
dans tous les sacrifices, ce qui en détermine 
encore quelques-unes à se brûler ; mais la loi 
ne les y oblige pas. Pour la disposer à cette 
action héroïque ou plutôt insensée, les brames 
emploient des breuvages dans lesquels ils 
mêlent de l’opium ; c'est ainsi qu’ils animent 
el échauffent Fimagination de celle victime 
infortunée de l'amour conjugal. L'espèce de 
fureur avec laquelle elle court à une mort 
certaine, prouve assez qu’il faut qu'elle ait la 
têle troublée par les famées de cette liqueur 
forte ct enivrante. Le fanatisme peut bien la 
faire consentir à un pareil sacrifice ; mais il 
faut.avoir perdu la raison pour le consommer. 
Pendant qu’elle s’avance vers le théâtre 
funeste où elle va terminer sa vie, souvent à 
la fleur de l’âge, et lorsqu'elle arrive à ce lieu 
d'horreur, les brames ont grand soin de la dis- 
traire de ses regrets par des chants où l'éloge 
de son héroïsme est mêlé. Ge concert homi- 
cide soutient son çourage au milieu des 
avant-coureurs de la mort ; le bandeau de la 
superstition couvre ses yeux ; le moment fatal 
approche où elle va être dévorée par les 
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flammes : alors, d’une voix entrecoupée de 
sanglots, elle fait ses adieux à ses parens, qui 
la félicitent les larmes aux yeux du bonheur 
qui l'attend. Elle leur distribue ses joyaux et 
les embrasse pour la dernière fois. Après 
avoir fait trois tours, selon l'usage, autour du 
la fosse ardente , elle s'élance au mihou des 
flammes : aussilôt quantité d'instrumens font 
relentir Pair dessons les plus aigus pour empê- 
cher le peuple entendre les cris lamentables 
qu’un si horrible supplice doit arracher à ces 
malheureuses victimes. On augmente l’activité 
du feu, en y répandant une grande quantité 
d'huile, et l'héroïne est bientôt consumée. 

Lorsque la victime est réduite en cendres, 
on érige dans l'endroit un trophée, afin de 
perpétuer la mémoire de son héroïsme. Des 
honneurs si chèrement achetés'sont cependant 
un objet d'envie pour les vivans : ambition 
de faire parler de soi après sa mort ,'aveugle 
sur les moyens d'acquérir cette gloire. Quel- 
quefois on élève dans les endroits très - fré- 
quentés, de petites chapelles en leur honneur; 
elles restent toujours ouvertes , afin que les 
passans puissent voir ces cénotaphes ou mau- 
solées, et les honorer. 

Dans le Bengale, ce spectacle est encore 
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plus horrible; les femmes ont assez de force: 
et de courage pour se faire attacher sur le 
cadavre de leurs maris , elles le tiennent 
embrassé jusqu'à ce qu'on allume le bücher, 
et attendent ce moment avec la plus grande 
tranquillité”. 

Lorsqu'on les enterre toutes vives , on ob« 
serve los mêmes cérémouies avant que de Îles 
conduire à l'endroit de la sépulture ; quand 
celle qui doit être l’objet du sacrifice y est 
arrivée, elle descend dansla fosse, qui est en 
forme de caveau; là, elle s’assied et prend le 
cadavre de son mari entre ses bras, Aussilôt 


" « Aucun prétexte , aucune loi religieuse n’a ordonné 
«ce féroce dévouement. Il fut, dit-on, d'abord sans 
« ostentation , inspiré et Iégitimé par l'amour. Depuis ; 
« c'es la superslilion, c’est sur-Lout l'orgueil qui en ant 
« fixé les rites, L'admimistration mahomélane n'a pro- 
& prement levé la main contre aucun culte ; mais elle a 
« hautement proserit celte atrocilé. Des permissions de 
« cette espèce ne s'obtiennent donc qu'avec peine, et 
« seulement de cenx de ces gouvernenrs assez lâches 
« pour les vendre. Oserai-je le dire ? L'on a vu des com 
« mandans anglais recevoir ainsi le prix du sang de ces 
« victimes; el par de fuliles prétextes , ils lâchaient de 
« distraire l'indignation de leurs concitoyens », ( Fouché 
d'Obsonville, Essais Philosophiques sur les mœurs de 
divers animaux étrangers, p. 254, en note), (5.) 
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on remplit la fosse de terre jusqu'au cou de la 
femme; on tient devant elle un tapis, afin 
d'empêcher qu'on ne l'aperçoive dans les 
horreurs de Ja mort, et que ce spectacle 
n'épouvante les autres femmes. On lui donne 
dans une coquille quelque chose „et c'est sans 
doute du poison : on finit par lui tordre le 
cou; ce qui s'exécute avec une dextérité sur- 
prenante. 

Les livres indiens sont remplis d'exemples 

de déesses et de reines qui ont fait cet étrange 
sacrifice, afin de servir de modèles à toutes les 
femmes de distinction : cette fureur de mourir 
a quelquefois été poussée si Join ,qu’à la mott 
de certains rois ou princes , dés familles en- 
tières, pères, mères, enfans, domestiques, 
tous se dévouaient aux flammes pour prouver 
leur attachenient et leurs regrets. 
‘ Cettercontume inhumaine est fort ancienne 
dans l'Inde. Les vpinions varient sur son ori- 
gine ; Strabon dit que si Pon en croit la tra- 
dition , elle. fut établie par un de leurs rois, 
ponr empéther des femmes d’empoisonner 
leurs maris , dont elles se défaisaient par 
dégoût ou par inconstance, afin de jouir en 
liberté de leurs nouvelles amours. 

. Cette loi, sage en apparence , intéressait 


174 VOYAGE AUX INDES 


nécessairement les femmes à la conservation 
de leurs époux ; mais elle détruisait une partie 
de la nation , en préservant l’autre d'un danger 
incertain. Ce réglement politique devint dans 
‘a suite un point de religion, 

Co fail outrage trop l'humanité pour qu’on 
doive le croire ; à Rome, on arrêta les em- 
poisonnemens * par des moyens aussi efficaces 
et moins sanguinaires : quelque exlravagante 
et atroce que celle coulume paraisse , il est 
facile d'enrendre raisoù. L'amour extrême de 
quelques femmes pour leurs maris, le désespoir 
de les avoir perdus, le desir de les suivre, 
firent d'abord consommer ce sacrifice, que 
l'usage autorisa, et rendit général dans la 
suile;-de:même :en. Égypte. les ‘principaux 
'oficiers'des -souverains étdeńtinhumés'avec 
cux, Aujourd’hui -encore chez les tartares , 
lorsqu'un prince ou quelque grand nreurt, 
ses proches et ses amis s'égorgent sur 80m 
tombeau, Toutes ces coutumes viennent de 
la même cause , d’un attachement sans bornes 
à la personne: pour laquelle on s'immole*. 


* A Rome, pour faire cesser les empoisonnemens 
dont on soupçonnait les femmes , on condamna à rester 
veuves celles"dônt les maris mouraient. 7ite-Live. 

2 Françoïs:Garën-,-dans son Æiséoire «dy Japon ,‘rap- 
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Ce terrible sacrifice au surplus n’est anto- 
visé par la religion que pour dés veuves sans 
enfans; elle ordonne de vivre à ċelles qui en 
ont ou qui sont enceintes, pour en prendrè 
soin ct 'les élever. 

Le deuil des indiens consiste à ge'riiser Icb 
cheveux ; à s'envelopper la tête 'ivec ime 
partie de la toile qu’ils portent sur les dpan- 
les, ct'à se priver ‘de ‘bélel pour "quelques 
jours, Ce serait une privation cruelle pour 
eux d’être obligés de scn abstenir long- 
tems. 

L'usage de brûler les cadavres péut avoir 
eu pour principe l'adoration du feu et la 
purification des corps, dans un pays aussi 
peuplé que l'était anciennement l’Inde; et 
sous un ciel brûlant, il a bien fallu que la 


porte qu’à la mort d'un seigneur , dix, vingt , trente per~ 
sonnes de considération, cl beaucoup de ses vassanx 
s'ouvrent le yvontre pour mourir avec lui. Cette san- 
glante tragédie esl l'effet des přómesses qu'ils lui ont 
failes pendant sa vie, par attachement potra per- 
sonne , ou par reconnaissance des bienfaits dont il les 
a comblés, 

Quand le roi de Siam meurt, non-seulement ses 
femmes se jettent dans le feu qui doit le consumer, 
mais encore plusieurs personnes s'y précipitent volon- 
tairement. 
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politique, toujours secondé par la religion ; 
trouvât un moyen d'empêcher que la pulré- 
faction des corps ne corrompiît lair, et wen- 
gendrät des épidémies meurtrières, Les in- 
diens sont le plus ancien peuple chez lequel 
on trouve cetle coutume. Le dieu Quichena, 
selon cux , fut brûlé avant l'époque où nous 
fixons le commencement du monde, et dans 
le tems à-peu-près où une colonie indienne 
s'établit à la Chine, 
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CHAPITRE IX. 


Des Arts et Métiers des Indiens ; de quelques machines 
shnples el utiles ; employées par (#s peuples. 


Dans Vinde, comme chez presque tous 
les peuples orientaux , les arts wont fait que 
peu où point de progrès. La tyrannie d’un 
gouvernement despotique , la chaleur d’un 
climat qui énerve, et attachement aux usages 
anciens, y ont toujours apporté d’invindibles 
obstacles. Les ouvrages modernes ‘prouvent 
que les arts sont restés ày même point, et 
que jamais ils ne seront portés à un plus haut 
degré de perfection. On peut dire, il est 
vrai, que les princes indiens, dont le luxe 
est dirigé vers d’autres objets, n’ont jamais 
cultivé les sciences, ni favorisé et récom- 
pensé ceux qui s’y adonnent : l'arliste est payé 
à la journée, comme le plus vil ouvrier ; et le 
savant qui a consacré toute sa vie à l’étude, 
‘meurt plus misérable que s’il avait labouré 
la terre. 

Comment voulez-vous, me disait un phi- 
losophe indien, qu'il y ait parmi nous des 

T, 12 


178 VOYAGE AUX INDES 
hommes instruits ? les arts et les sciences ont 
toujours été opprimés par des princes igno- 
rans , avides d’entasser trésors sur trésors, et 
corrompus par la mollesse d’un sérail. 

La peinture chez les indiens est et sera tou- 
jours dans Penfauce. Us trouvent admirable 
un tableau chargé de rouge et de bleu, ct 
dont les personnages sont vêtus d’or, Ils 
n’entendent point le clair - obscur, n’arron- 
dissent jamais les objets, ct ne savent pas 
les mettre en perspective ; en un mot leurs 
meilleures peintures ne gont que de mans 
vaises enluminures, 

Nouns wadmirons tant leurs toiles peintes 

ue par la vivacité des couleurs , qui dépend 
des. mordans et des eaux dans lesquelles on 
blanchit çes. toiles, et nullement de l'artiste, 
Celui-ci n’a pas hesoin d'atelier considérable, 
lorsque le dessin a été calqué, il donne à la 
toile un premier lavage ; ensuite un opvrier 
Pélend par terre, et, assis à côté, il y pose 
toute une même couleur la plus dominante : 
ordinairement ce sont des enfans qui mettent 
cette première couleur. Après nn second la~ 
vage, un aulre ouvrier plus habile étend la 
toile sur une petite table étroite, et y marque 
les nuances, Leurs pinceaux sont fails avec 
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un morteau de bambou taillé en pointe et 
fendu; à un pouce au-dessus de la pointe, est 
un peloton de laine destiné à retenir la cou- 
lcur ; l'ouvrier presse ce peloton pour faire 
descendre la couleur le long du roseau, quì 
west pas altaqué par le mordant. Aucun 
voyageur n'ayant parlé de ce procédé, qui 
a été ignoré jusqu'à ce jour, on a été fort 
embarrassé dans nos nouvelles manufactures 
de toiles peintes imitées des indiens ; le mor- 
dant brtilait les pinceaux , et ce n’est que fort 
tard qu'on a imaginé d’en faire de roseau. 

La sculpture n’est pas plus avanéée que la 
peinture; et toutes les statues qu’on voit dans 
les temples, sont mal dessinées et mal exé- 
cutées. On y remarque des bras et jambes 
cassés , des lètes qui n’appartiennent point 
aux corps, Les draperies sont roides et maus- 
sades ; enfin on s'aperçoit facilement qu'ils 
n’ont jamais cherché & imiter la mature. 

L'architecture n’est assujélie chez eux à 
aucune règle. Dans les grandes tours pla- 
cées au-dessus des portes de leurs temples , 
et qui sont les seuls monumens capables de 
donner une idée’de leurs talens en ce genre, 
on voit des étages quelquefois très-bas , quel 
quefois fort élevés. Les colonnes nombreuses 
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qui décorent l’intérieur des pagodes, n'ont 
point de proportions fixes. Les unes sont très- 
grosses par le bas , et se terminent comme un 
cône , en diminuant insensiblement ; d’autres 
sont fort minces par le bas et très-grosses par 
le haut. Cependant ces temples ont, à mon 
avis, quelque chose de plus noble et de plus 
majestueux que ceux des chinois, et même 
des autres peuples de la terre. Ces énormes 
machines qui couronnent les portes , les dé- 
corations intérieures et les milliers de co- 
lonnes qui entourent les pagodes, inspirent 
le respect et annoncent la demeure de la 
divinité, 

La musique est dans le même étal d'im- 
perfection que les autres arts. Le chant est 
sahs, harmonie. D'un chante bant, Vautra bas, 
sur quatre à cinq notes, qui commencent 
par une espèce de bourdonnement , ct va 
en augmentant jusqu’à la fin du verset, où 
ils éclatent. 

Les indiens ont plusieurs instrumens , mais 
qui ne semblent pas faits pour accompagner 
la voix. Celui qui fait le plus de bruit, est 
pour eux le plus beau et le plus harmonieux. 
Dans les pagodes , pour avertir le peuple de 
l'heure de là prière , ils sè servent de la trom- 
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pette , du bouri, du toutaré , du combou", du 
naguar °, du dole ou iamtam* , et du talan 4 ; 
mais lorsque les bayadères chantent les louan- 
ges de Dicu, ils les accompagnent avec le 
nagassaran , le carna , Potou, le pilancojel *, 
le tourti €, le matalan et le tal”, 


Il y a quelques instrumens particuliers , 
selon les pagodes, 


Dans celles de Mariatale, on se sert de 
l'oudoukai * ; les religieux consacrés an culte 


* Le bouri , le combou et le toutaré, sont des de 
de trompettes. Fig, 1,2,5, pl. XVI. 

+ Le naguar est une espèce de timbale en bois , mi 
laquelle on frappe avec des baguettes. Fig. 4. 

3 Le dole ou tamtam est un lambour long ; on en 
bat des denx côtés avec des baguettes. Fig. § 

á Le talan esl composé de deux plats de cuivre que 
Von frappe l'un contre l'autre, Fig. G. 

f Le nagaissran , le carna , lotou et le PRE sont, 
des espèces de flûtes ou haut-bois. Fig. 7, 8, rap ” 

8 Lo lourli est une espèce de. musette, qui fait l'effet 
du hasson, Fig. 11. 

1 Voyez la déécription de ces deux instrumens , 
pag: 81. Le tal sert à régler le, pas des) bayadères , 
qui dansent en chantant, les, louanges du Dieu de la 
pagode. 

8 L’oudoukai est une espèce de tambour, qui a un 
étranglement dans le milieu : d’une main on le tient par 
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de cette Déesse accompagnent leur voix en 
demandant l’aumône à la porte de son temple 
avec un baïni' ; ce qui les a fait appcler 
Baïniens. 

Dans lès temples de Virapatren et de 
Périandaver , on se sert du pambé*, qu'on 
emploie aussi dans ceux de Mariatale. 


Ils font usage du taréf potr annoncer, 
la mort dans une maison. Les mets et les 


présens que les parens offrent au défunt sont 
I 


la corde du milieu, et de l'antte on frappe sur un 
des côtés, en secouant légèrement les doigis. Fig. +, 
gl. XVII. 

1 Le bami est une espèce de Lambour , formé d'une 
sole pean tendne Qun còt. Vers lo milien de cette 
? a, éstime cüxde qui trivéréé et-dedans de Ta caisse} 

à T'érirériité de cette corde est ttaclré un morceau de 
bois que l'on lient ferme d’itié main , pour tendre la 
corde, à laquelle on fait rendre des sons en la pinçant 
de Pautre, Fig. 2. 

2 Le pambé est composé de deux espèces de tamhoura 
liés ensemble , qui, comme l'oudoukai, ont un ciran- 
glement vers le milieu. On frappe en mênie tems d'un 
éôlé avec la main, et de l’autre avec des bagnettes, 
Pig. 5, 

8 Le taré est une longue trompette : les sons qu'on en 
tire voht tistéd et lugubres. Cet instrament est bien 
propre å Pasage atiquel il est destiad, Fig. 4. 
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toujours accompagnés de cet instrument, qui 
précède aussi les morts quand on les portée 
en terre où au bûcher. 


Les pandarons, espèce de religieux très- 
nombreux, jouent pour s'accompagner, d’une 
espèce de violon appelée ravanastron *. 

Les brames maratcs et les mogols s'accom- 
pagnent avec le ving °. 

Ccux qui font danser les couleuvres se ser- 
vent du magoudi 5. 


Les métiers des indiens nous paraissent 
simples, parce qu'en général ils emploient 
peu de machines, et qu'ils ne $e servent que 
de là main, et de deux ou trois outils pour 


* On lui a donné ce nom parce que le géant Ravanen, 
roi de lle de Ceylan, en fut Pinventour, 1 ÿ a près de 
cinq mille axs, Fig. 5. 


* Le vind est une espèce de guitare , at maahehe d3 
laquelle on attaché urie cdlebasse pour Iii Rare fetdre 
des sons plus harmonieux, Fig: 6. 

4 Le mâgoudi est composé d'une calébnssé, au bout 
de laquelle sont. adaptés deux roseaux joints eméemble. 
Les charlatans qui font danser las couleuvres , les char: 
ment par un eertain air, et font sortir toutes celles qui 
sonl dans les maisons. Ils les prennent avec la main , les 
metienl dans un panier , et lẹ lendemain elles sont 
apprivoisées. Fig. 7. 
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des ouvrages où nous en employous plus de 
cent : c’est en quoi ces peuples sont le plus 
éloignés des européens, Nous admirons Vin- 
dustrie du sauvage zélandais qui, avec un 
morceau de pierre taillé en forme de hache, 
fait ses bateaux ot tous ses ouvrages de me- 
nuiserie. Nous sommes surpris quand on 
nous dit que ces belles mousselines que nous 
recherchons lant, sont faites sur des métiers 
composés de quatre morceaux de bois plantés 
en terre ; mais nous ne réfléchissons point 
que , lorsque nos ancêtres habitaient les fa- 
rêts el vivaient de glands , ils travaillaient 
avec la même simplicité. Ge ne fut qwaprès 
que leur génie se fut développé par les pro- 
grès de la civilisation, qui ils inventèrent les 
moulins et dés machines immenses et com 
pliquées , pour produire de grands effets. Un 
moulin à blé gouverné par un seul homme, 
doune mille livres de farine par jour, tandis 
qu'avec leurs moulins à bras, deux indiens 
n’en moudront que soixante livres. Il en est 
de même de toutes les machines. 

Le charpentier indien ne connaît d'outils 
que le rabot , le ciseau , le vilebrequin , le 
marteau et une espèce de hache. La terre lui 
sert d’établi et son pied de valet; mais il 
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emploie un mois à ce que nos ouvriers font 
en trois jours, 

On a beau leur montrer la manière la dus 
prompte et la plus aisée de scier le bois; ils 
aiment micux s’en tenir aux procédés vicienx 
quil ont reçus de leurs pères , que d’en adop- 
ter de plus commodes , qui sont nouveaux 
pour cux. 

Le scicur dresse sa pièce de bois entre 
deux solives plantées en terre; cl assis non- 
chalamment sur un petit banc, il emploie 
trois jours à faire avec une scie une plan- 
che, qui ne coûterail à nos ouvriers qu'une 
heure de travail, e 

Le forgeron porte toujours ayec lui ses 
oulils, sa forge , son fourneau, et travaille 
par -tout où l’on veut l’occuper. Il établit 
sa {orge devant la maison de celui qui Pap- 
pelle ; avec de la terre broyée, il forme un 
petit mur devant lequel il place son foyer : 
derrière ce mur sont deux soufllets de cuir , 
que l'apprenti fait aller en pressant alterna- 
tivement dessus :,de cette manière il anime 
le feu; une pierre lui sert d’enclume, ses 
seuls outils sont une pince, un marteau , une 
masse ei une lime. 

Les ouvrages des orfèvres se ressentent sur- 
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tout de cette indigence d'outils. Comme les 
chinois, ils n'ont pu parvenir jusqu'ici à polir 
l'or et l'argent, et à imiter les différens ors de 
couleur. Cependant nous estimons leurs fili- 
granes, qui ne sont qué des ouvrages de 
patience, L’orfèvre indien établit son atelier 
chez celui qui le mande. Son fourneau est 
un vase de terre cassé; un tuyau de fer lui 
sert de soufflet ; une pince , un marteau , une 
lime et une petite enclume , voilà ses seuls 
outils. Il fait sur-le-champ ses creusels avec 
de la terre glaise , mêlée de poudre de char- 
bon et de bouze de vache , qui donnent aux 
creuses de Ja solidité et les empêchent de se 
fendre au feu. Pour douze sous on fait travail- 
ler toute la journée le maître et l'apprenti. 
: Lé cordoñnier eët de la caste,la plus vile 
et lé plus pauvré de tous lés artisäns. Il n'a 
d'outils que l'alène et son couteau; point de 
magasin pour les cuirs et les formes. Quand 
on a besoin une paire de souliers, il faut la 
payer d'avance; de l’argent qu’on lui donne, 
il achète le chien maron*, dont la peau doit 


* Espèce de monton couverl de poil, qui a les oreilles 
péndantes. | 

[ Si cet animal est vraiment an mouton, Ia déno- 
mination ùe chier maron àe lui convient guère. 
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servir pour cet objet. Après l'avoir enlevée, 
il la prépare le même jour ; etle lendemain 


D'abord il n'y à aucun rapport entre les céractéres du 
chien el ceux du mouton; ensuite l'épithète de maron , 
qui signifie fugitif, est mal-appliqude , finisque lea 
moulons de PAsie, aussi-bion que les montons de 
TEnrope ; sont lellement et depuis si long-tems as- 
servis, qu'ils vivent tous en domésticité, et qu'ils ne 
pourraient subsister dans l'état sauvage. 

Au reste ; l'espèce du mouton convert de poil, on , 
pour parler plus exactement, d'un duvet coirt et 
soyeux , se trouve dans les contrées les plus chaudes 
de l'Asie. Les deux plus grands naturalistes du siècle 
dernier et, selon toule vraisémblatée ; dès siècles futurs ; 
Buffon ei Linhæüs, ont pétisé que éetlé edpbée était la 
même qe ladinain de Léon l'Africain ét dé Marmol, 
naturel au climat brèlant de l'Afrique. (La Grande 
brebis du Sénégal et des Indes , Buffon; ovis gui~ 
neensis Lin. ) Ces deux animaux ont en cffet de nome 
breux rapports de conformalion, mis ils présentent 
hdanmoins quelques difftreñces, à l4 vérité peu im- 
portantes, qui ptéviéhhént sûtis doute de’ télé des 
localités. 

Suivant un voyageur moderne , c'est avëc la pèau 
de chevreau guè les cordonniers dèe Pinde font les 
souliers. Les détails qie M. de Grañdpré apporte au 
sujet de ces ouvriers , sont très-curiëux. « L'atelier 
« des cordoniers, dit cet officier , ést le mienx monté} 
« ils ont une asse grande quantité d'instrwinens ; mai 
«ils ne cousent pas le cuir comme nous, ils se fer- 
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il livre les souliers, À raison de ce qu'ils tra 
Vaillent en cuir, et parce qu’ils mangent de 


« veut d'un pelit outil semblable au crochet dont sa 
« servent les brodeurs en Europe; ils ont un fil qui 
« passe ainsi d'un côté à l'autre de ln semelle, mais 
« ce n’est que le double de ce fil qui passe, el non 
«& l'extrémité ; daus ce double ils font passer un second 
fil sur lequel le premier se serre : cette manière de 
« coudre va irès-vile, aussi sont-ils fort expéditifs, 
Un ouvrier prend mesure d’une paire de souliers le 
matin , va tuer un cabri , l'écorche , tanne la prau 
dont il doit les faire, et l'après ~ midi les apporte 
très-bien faits quant à la forme et au coup-d'œil. 
On conçoil que cette manière dé tanner est très- 
imparfaile , le procédé cest très-astringent; mais le 
« cuir, à la couleur près , n'est guère qu’un cuir verd. 
« Leur manière de prendre mesure est de saisir le pied 
« dans la nains il leur suffit de le palper poar faire 
« uni Houlièx 4üi entrera librement, n'incommodera 
pilléreit , ct cependant collera très-bien; mais les 
matériaux dont ils sont faits sont détestables. Le 
« premier inconvénient est que le cnir est fraiche 
« moni tanné; il est humide et flexible quand 

« essaic le soulier, mais il ne tarde pas à durcir 
« comme du parchemin (il est ici question de souliers 
« de pacotille ). Le second inconvénient est d'étre cousu 
« avec du coton, ce qui fait que si l’on met fortuite. 
« ment le pied dans leaû , à l'instant le fil manque, 
« ct le pied passe au travers du sonlier; si on a la 
e bonheur d'éviter l'eau et que le coton soit assez hon 
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la viande , les cordonniers sont méprisés des 
autres indiens, et regardés comme les der- 
niers des hommes, Leurs cahutes sont dans 
dés quartiers séparés, hors des villes et des 
aldées. Ge sont eux que l’on charge. dans les 
élablissemens européens de lodieux minis- 
tère des exécutions. 

Le lisserand monte le matin devant sa porte, 
sous un arbre, son mélier qu'il démonte au 
soleil couchant. Ce mélier est très-simple ; il 
ne consiste qu’en deux rouleaux portés sur 
quatre morceaux de hois plantés en terre” 
Deux bâtons qui traversent la chaîne ,'et'qui 
sont soulenus à chacune de leurs extrémités , 
l'an par deux cordes attachées à l'arbre à 
Fabri duquel le métier est placé , lautre , 
par deux autres cordes attachées aux pieds 


« pour résister un ou deux jours, le cuir de lem 
« peigne cédera an premier coup de pied; aussi lors- 
« qu'on va au bal; sion ne peut ze procurer des 

«souliers d'Europe, on en porte ordinairement une 
« couple de paires avec soi. Cependant, pour éviter 
« un pareil inconvénient, les habitans de Pondichéry 
« font venir du fil d'Europe, ét le font substituer au 
« coton; pär ce moyen les souliers ; quand ils sont 
n faits avec soin, durent plus long-tems ». ] ( Voyage 
dans l'Inde et au Bengale , tom. 1, pag. p80 ct sub’ 
vantes, ( $. ). 
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de louvriér, donnent à celui- ei la facilité 
d’écarter les fils de la chaîne pour y passer 
la trame. 

L'agriculture n’est point perfectionnée. Ils 
ne savent pas greffer. Leurs jardins ne con- 
sistent que dans quelques carrés de brèdes *» 
de bérivgèdes * et de harioots, Le riz étant 
leur seul aliment, ils se sont appliqués à sa 
culture, Comme ce grain ne vient que dans 
l'eau , et que la plus grande partie des terres, 
sur-tout la côte de Coromandel, sont sèches 
et sablonnenses, leur industrie s'est appliquée 
à trouver des machines propres aux arro- 
semens. 

Ils sèment d’abord , après les pluies, le riz 
fort. épais dans un goin de rivière où d'étang ; 
lorsque.:le plante: est parvenue à la hauteur 
de cinq à six pouces, ils l’arrachent et la 
transplantent par petits paquets , à une dis- 
tance sullisante, dans une terre préparée ot 
qui a reçu qu bon labour à la charrue ; sans 


* La brède est l'amaranthe lguminause (amaran- 
thus pleraceus Lin, ) dont les indiens mangent habi- 
tuellement les feuilles en guise d'épinards. (5, ) 

3 Mélongène (so/unun: melongena Lin. ), plante 
connue en France, et que l'on y cultive en quantité 
dans les princes méridionales. (S. ) 
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cela le riz trop serré étoufferait, Lorsqu'il est 
múr , on le coupe à hauteur d’appni avec une 
grande serpette , et jamais au raz de la terre, 
comme nous coupons le blé en Europe. Ils 
en forment des gerbes, Pour on tirer le grain, 
ils prennent ces gerbes des deux mains par le 
bout et les battent contre terre dans une aire 
convenable. Après avoir ramassé le grain , ils 
font un taş des gerbes , et les battent avec un 
bambou, afin d’en faire sortir les grains qui 
ont pu y rester. 

Aussitôt après la récolte du riz, ils sèment 
du cambou , du maïs, du petit mil, du gen- 
geli, eto. 


Toutes les terres sont divisées en petits car- 
rés de cinquante h soixante toises, qui sont 
séparés par une élévation ou rebord bien 
battu, De cette manicre , chaque carré forme 
un réservoir où sont contenues les eaux abso- 
lument nécessaires à la culture du riz” On les 
conduit par des rigoles d'un carré à Pautre, si 
bien qu'avec une bascule on peut arroser un 
terrain immense. 


1: Jl est encore question du gengeli au liyre suivant, 
comme d'une plante à graine huileuse. Je ne connais 
pas la dénomination botanique du cambou, (S.) 
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Pour cet effet, on emploie une machine 
appelée picôte. C'est une bascule dressée sur 
le bord d'un puits où d'un réservoir d'eaux 
pluviales, pour en tirer l’eau et la conduire 
ensuite où l'on veut. Cette machine, égale- 
ment simple et ingénieuse , est construite de 
la manière suivante. Près du puits est plantée 
une pièce de bois fourchue pat le haul ; dans 
cette fourche est assujétic, par une cheville, 
une autre pièce de bois destinée à faire la 
bascule et garnie d'échelons , pour donner la 
facilité de monter ét de descendre à celui 
qui fait mouvoir la machine. jOrdinairement 
la partie inférieure de cette bascule esl un 
gros tronc d'arbre; lorsqu'il west pas assez 
lourd, por faire contre-poids; on y attache 
inë grös pierre. À la partie supérieure est 
fixée une perche , au bout de laquelle pend 
un grand scau de cuir. Un homme monte par 
les échelons au haut de la bascule; en se 
soutenant à un treillis de bambou , élevé à 
côté de la machine, il fait danger le seau 
dans le puits, après quoi il descend et fait 
remonter par son poids le seau, qu'un antre 
homme attend pour le verser dans un bassin, 

ad'où Veau se répand dans les rigoles, quì la 
distribuent à tout le champ, Gelui qui verse 
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les seaux, chante, pour s’exciter, ces paroles : 
un, deux, trojs , selon le nombre qu'il en à 
vuidé. 

Lorsque l’eau des étangs est au miveau de 
la surface du terrain , ils se servent pour 
V’arroser, d’un panier rendu impénétrable par 
un enduit de bouze de vache ct de terre 
glaise, qui cest suspendu par quatre cordes. 
Deux hommes en tiennent une de chaque 
main ; ils puisent l’eau , et la versent en 
balançant le panier. 

De toules les machines qwont imaginées les 
indiens pour faire de lhuile, le moulin dont 
ils se seryent aujourd’hui pour extraire cellè 
de cocos et de gengeli, est la plus simple et 
` da plus commode. 

Les piċces de cette machine sont 1° un 
gros tronc d'arbre enfoncé en terre ct bien 
assujéti, dont le haut a la forme d’an vase ; 
2° un morlier placé au milieu d’un tronc , et 
qui, n'étant pas fort grand, va en s’évasant 
par le bas; 3° un pilon placé dans le mortier; 
4° un traversier adapté à la partie supérieure 
du pilon, et qui sert à le faire tourner; (ce 
traversier est composé de pièces égales , liécs 
ensemble par des cordes , afin qu'étant flexi- 
ble, il ne soit point sujet à se briser.) 5.° une 

T 15 
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grosse barre de bois plate, placée horizon- 
talement au bas de la machine, et à laquelle 
est fixé le traversier. Cette barre évasée en 
croissant à l'extrémité qui s'adapte au pied du 
tronc de l'arbre, tourne dans une échancruré 
pratiquée qu bas de ce tronc, et conduit toute 
la machine. Doux bœufs attachés à cette barre 
la font tourner, el avec elle le pilon, Le trong 
est garni dans sa parlie supérieure , d’un re- 
bord qui empêche lhuile de couler, Un homme 
placé sur la barre horizuntale , tourne aveg 
elle , repousse dams le mortier les graines qui 
en sortent, ramasse Fhuilo à mesure qwellẹe 
vient à la superficie, et la met dans des vases. 

La machine à carder le coton est aussi d’une 
extrême simplicité, Elle est aomposée d’un 
morceau de bois long de six à sopt pieds. 
À chacune des extrémités est attachée une 
forte corde de boyau , qui rend un son en la 
touchant , ce qui fait appeler la machine 
violon : ( nos chapelicrs ont une machine 
à-peu-près semblable, qu'ils nomment ar- 
chet). Le violon est suspondu par une eprde 
à celle d’un arc attaché au plancher Ion- 
vrier hent d’une main le violon dang le mi~ 
lieu, e4 de Pautre, avec un morçeau de bois 
ierminé par un hourrelet, tend vivement la 
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corde à hoyau, qui, en: s'échappañt, bat lẹ 
coton, l'enlève avec foree, le gonfla, eh sépare 
la poussière , et le met en état d'être filé. 
L’élasticiié de l’are qui soutient le violon, 
donne à ouvrier la facilité de le ramener 
d'un endroit à l'autre sur le tas de coton 
qu'il vient de battre. 

Ce sont les choulias qui cardent le coton ; 
ils sont mahométans, el, comme les maplets 
de Ja côte de Malabar , ils descendent des 
arabes , dont ils ont conservé la physionomie, 
mais non pas la religion. Les arabes sont de 
la secte d'Omar , et les choulias de celle d’Aly. 
T} y a lieu de présumer que, lors de la con- 
quête de l'Inde par les mogols, les choulias 
adoptèrent la religion et les usages des vain- 
queurs ; au lieu qwà la côte de Malabar , que 
les mogols wont pu conquérir, les maplets 
reçurent les coutumes et les superstitions des 
gentils, sous l'empire desquels ils vivaient. 
Cest pour se conformer aux usages des ma- 
labars , que les enfans des maplets n’héritent 
point de leurs pères , mais des frères de leurs 
mères. 

La conquête que vient de faire Ader-Ali- 
Kan de cette côte, est trop récente pour 
avoir pu déjà influer sur les mœurs ; maïs si 
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les mogols se maintiennent dans ce pays, il 
est vraisemblable que les maplets quitteront 
leurs anciens usages pour ceux de ces maîtres 
nouveaux, comme plus conformes au vœu de 
la nature. 

t v 


sai. 


* ls 
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CHAPITRE X. 


Dé la Médecine. 


L es connaissances des indiens en médecine 
se bornent à la préparation et à Pemploi de 
quelques simples. 

Toutes les maladies sont dificiles à guérir 
dans l'Inde, par la manière dont on les traite, 
el parce que le virus vénérien y est toujours 
joint. Crédules à l'excès, les indiens s'ima- 
ginent qu'on ne guérit qu’à force de remèdes; 
ils donnent toute leur confiance à un empy- 
rique , qui souvent était blanchisseur *, tisse- 
rand ou serrurier trois mois auparavant , et 
qui ne pouvant plus vivre, faute d'ouvrage, 
se fait médecin. 

Au reste, il my a pas de médecins plus 
savans les uns que les autres, et qui obtien- 


1 Les femmes de blanchisseurs, qu'on appelle mai- 
nates dans l'Inde , ont beaucoup de réputation pour les 
avortemens, Elles Étaploient ordinairement des purga- 
tifs violens , tels que le pignon d’inde, la rhue; et l’on 
peut assurer qu'elles empoisonnent la moitié des mal- 
heureuses victimes qui tombent dans leurs mains. 
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nent une répulalion marquée. Les indiens le 
sont presque tous. Dès leur enfance, on leur 
apprend à connaîtré quelques simples , et 
différentes recettes qui se transmettent de 
père en fils. C’est pour eux une ressource 
dans la misère. Aussi font-ils souvent avec 
des plantes dont ils ignorent les verlus, un 
mélange dont ils ne connaissent pas mieux 
les effets. »« Il faut cependant qu’autrefois il 
y ait eu parmi eux des médecins un peu chi- 
miètes ; cår ils ont quelques remèdes qu'ils ne 
font aujourd'hui tjûe machinalement, et qui 
sont compôsés de plusieurs plantes dont les 
propriétés sont opposées, maïs dont le mé- 
lange est propre à l'emploi qu’ils en font. I 
ét Est de ées préparations comme de la thé- 
Hagae 1€ > 

Hs administrent péu de remèdes intérieu- 
rement, et ne se servent guères que d'on= 
guens et de cataplasmes. 

Ïls sont pérsuadés que toutes les maladies 
viennent de chaud ou de froid, ou qu’elles 
sont occasionnées par des vents qui se glissent 
entre cuir at chair. Si la malalie vient de la 
peau , ils croient qu’elle est produite par des 
vers , ét, pout les faire mourir , ils appliquent 
des caustiqués qui dessèchent la peau et la 
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font excorier. Le lendemain le médecin en- 
Jève quelques morceaux de cette peau brûlée, 
et les montre au malade, commie étant les 
vers qui le rongcaient ; et lui-même Íe croit 
aveuglément. š 

Tous leurs traitemens n'étant fondés que 
sur des préjagés , ils emploient pour lés má- 
ladies fréquentes, causées par le froid, les 
remèdes les plus chauds. Pour l'ordinaire la 
maladie se termine par unë inflammiätion, 
dont les accidens , très-graves , sont regårdés 
par les médecins comme une suite nécéssaire 
de ces qualités qu'ils trouvétit dañis tôus les 
mauz. 

Les indiens rië böhnmssént polit Pusage 
des Javemens. Jamais {I8 ne saignent; Phor- 
reur invinċible ġwils ünt du sáng, y mettra 
toujours dhstacle ; et si un médecin enropéen 
voulait les saigner , Ia peur ġaËs ont de cette 
opératio, produffait utt éffet coritiairé À celui 
gwon en attendrait. Pour shppléer X notre 
saignée , ils ordonnent là dièté, ét lé malade 
qui vent snivre le vérilable régimè, est obligé 
de rester plusieuts jours säné boire ni manger. 
Ensuite on lui fait pretidré des tisanes chau- 
des, composées de girofles, d’anis et d’au- 
tres iugrédiens fort chauds. L’inflammation 
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survient, augmente, et emporte le malade: 

. Comme les chinois , ils tâtent le pouls en 
appliquant à différentes reprises leurs doigts 
sur l'artère. Après avoir examiné la différence 
de ses mouvemens , ils fixent avec une alten- 
tion singulière le visage du malade, auquel 
ils font entendre que les variations du pouls 
passent jusqu’au visage , et que le mouvement 
des yeux, joint à celui de l'artère, est un 
moyen sûr de connaître le genre de la ma- 
ladie, 

Tout ce qui a rapport à la chirurgie, est 
inconnu aux indiens; semblables en cela aux 
égyptiens, jamais ils n'ont ouvert de cadavres 
pour étudier le corps humain et pour y dé- 
couvrir les .causes des maladies : ils meurent 
tranquilles entre les mains de leurs médecins; 
mais entre celles d’un européen, ils seraient 
tourmentés jusqu’à la mort ou jusqu’à leur 
parfaite guérison , parce qu'ils croient qu’il 
est impossible à un étranger de connaitre 
leurs véritables maux. 

Les indiens sont sujets à différentes ma- 
ladies et à toutes les fièvres que nous con- 
naissons en Europe. Les habitans des paya 
montagneux sont attaqués d'une fièvre quarta 
fréquente et endémique, occasionnée par les 
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eaux, qui donnent naissance à des obstruc- 
tions. Cette maladie , qu'ils ne comballent que 
par la diète et quelques purgatifs , deman- 
derait des attentions suivies de la part des 
médecins; car j'ai remarqué des particules 
métalliques dans presque toutes les caux qui 
descendent des montagnes, ct sur-tout dans 
celles de Gingi, qui en contiennent beau- 
coup de vitrioliques. Les médecins indiens 
qui me virent analyser ces eaux , m'assurèrent 
que Pair était la seule cause de cette fièvre, 
et que ; malgré la précaution qu'on prenait 
de faire venir de l’eau de fort loin, on n'en 
était pas moins attaqué dans certaines saisons. 

Les parias, trop pauvres pour avoir une 
bonne nourriture , et vivant la plupart de 
viandes pourries qu’ils font sècher au soleil, 
sont fréquemment attaqués d’unc fièvre dont 
ils meurent du cinquième au neuvième jour ; 
elle a pour symptômes le pouls extrémement 
plein, la peau brûlante , la langue sèche, rude, 
noire et se fendant très-souvent, les yeux étin- 
celans et larmoyans , la respirátion gênée et 
toujours accompagnée d’une faiblesse et d’un 
abattement extrêmes : quelquefois les malades : 
rendent des vers vivans par le haut et par 
le bas, 


< 
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Ils sont sujets aux obstructions de la rate 
qu’on appelle basse * ; selon les médecins 
indiens , ces obstructions proviennent d’une 
fièvre de froid. Je pense qu'il faut plutôt les 
atuibuer à la grande quantité de nitre que 
contient la terre dans ce pays, ce qui rend 
Vair trés-froid dans certaines saisons. Cette 
maladie est plus commune au Bengale, où 
le nitre abonde davantage. Je suis ‘persuadé 
qu'on Jui opposerait avec succès l'alkali vo- 
latil. Ceg obstructions s'étendent depuis le 
érenx de lesfomac jusque dans lhypocondre 
gauche , et quelquefois sont dures comme la 
pirre. Il faut que la rate soit prodigieusement 
dilatée , pour occuper un si grand espace. 

Iy règne de plus une maladie épidémique 
ui, én vingt-quatre heures et quelquefois 
moins , enlève ceux qui en sont altaqués. Elle 
ne se manifeste que dans les tems froids. 

Les débauchés et ceux qui ont des indi- 
gestions , sont altaqués d’un dévoiement, ou 
plutôt d'un écoulement involontaire de la 
matière fécale devenue liquide, mais sans 
aucun mélange de sang. Ils n’ont point de 


ï Le terme Basse est tiré du mot no baca, qui 
signifie la rate. 
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remèdes pour ce cours de ventre, qwils ap- 
pellent zx aigu, et dont ils laissent la gué- 
rison aux soins de la nature. 


Lo flux de cette espèce qui règna, il y a 
quelques années, se répandit daus tout le pays, 
fit de grands ravages, ct depuis Chéringam 
jusqu’à Pondichéry, emporta soixante mille 
personnes, Diverses causés l'occasionnèrent. 
Les uns en furent aflligċs pour avoir passé 
les nuits ét dormi en pléin air ; d’autres pour 
avoir mangé du riz froid avec du tair; mais 
la plupart le farent pour avoir mangé après 
s'être baignés ou lavés avėc de Peau froide; 
ce qui leur cansait unië ndigéstion , un spasme 
universel du gente nerveux, suivi de latonie- 
ct de la mot, si les malades w’étaient prompte- 
ment secourus. Cette épidémie arriva pendant 
que les vents svufflatent du nord, en décem- 
bre, janvier ét février ; quand ils cessèrent, la 
maladie dispärul : elle était caractérisée par 
un cours de ventre aquëu*, dccompagné de 
vomisseméhs , d'une fai bleëse extrême , d’une 
soif ardente , dute oppression de poitrine et 
d’une suppression d'urine. Quelquefois le 
malade sentait de vives douleurs de colique : 


! Le tair est du lait caillé, 
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il perdait souvent connaissance et la parole ; 
ou il devenait sourd; le pouls était petit et 
concentré ; et le seul spécifique que trouva 
le frère du Choïsel , de la Mission étrangère , 
fat la thériaque et la drogue amère. Les méde- 
cins indiens ne purent sauver un seul malade. 

Il y a licu de penser que la transpiration 
arrêtée , refluant dans la masse du sang et se 
portant à l'estomac et aux intestins, occa- 
sionnait les vomissemens, qui se lcrminaicnt 
par ce cours de ventre. 

Celui qui le suivit deux ans après, fut des 
plus terribles. Il ne provenait point de la 
même cause que le premier, puisqu'il com- 
mença en juillet et en août : il s’annonçait 
d’abord par un cours de ventre aqueux qui 
survenait tout-à-coup, et quelquefois enle- 
vait le malade en moins de vingt-quatre heu- 
res. Ceux qui en étaient attaqués, évacuaient 
jusqu’à trente fois en cinq ou six heures ; cé 
qui les réduisait à un tel état de faiblesse, 
qu'ils ne pouvaient ni parler ni se remuer. 
Souvent ils n'avaient point de pouls. Les mains 
étaient froides, ainsi que les oreilles; le visage 
¿lait alongé ; enfoncement de la cavité de 
l'érhbite était le signe de la mort : ils ne sen- 
laient ni mal de ventre , ni coliques , ni tran~ 
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chées. Ce qui les faisait le plus souffrir, était 
une soif ardente. Quelques-uns rendirent des 
yers par les selles, d'autres par des vomis- 
semens : ce cruel fléau frappa généralement 
toutes les castes, mais sur -tout celles quì 
mangent de la viande , comme les parias, Les 
médecins nalionanx ne réussirent pas mieux à 
trailer cette maladic, qui se renouvela dans 
le tems des vents du nord. 

Les indiens sont encore sujets à des cours 
de ventre séreux et à des vomissemens occa- 
sionnés par la transpiration inlerceptée , et 
par leur excessive misère, qui est telle que 
le plus souvent ils n'ont pas assez à manger 
pour entretenir l'équilibre de la circulation. 
À ces deux causes , se joint le défaut de linge 
pour se couvrir dans les tems froids. Ils cou- 
chent sur une terre humide, dans des cahutes 
où ils ne sont point à l'abri de la pluie et du 
vent. Le manque de toutes les choses néces- 
saires à la vie de l’homme , attire à ces mal- 
heureux des maladies qui les font périr en. 
grand nombre. 

' Les indigestions appelées dans PInde mort 
de chien , sont fréquentes. Les castes qui man- 
gent de la viande, nourriture trop pesante 
‘pour un climat si chaud, en sont souvent atta- 
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quées. Les brames ; quoiqu’ils ne mangent ni 
viande ni poisson, ont souvent de ces indi- 
géstions , produites par la grande quantité de 
beurre qu'ils mangent avec leur riz : plusieurs 
ep sont morts subiteraent, 

Ces indigeslions fréquentes n'ont pas tou- 
jours pour cause une meurritare trop abon- 
dante. L'air frais auquel of s'expose aveg tant 
de plaisir, cause une indigestion , s'il a trop 
rafraichi Je ventre, la tête on quelque autre 
partie du corps, en supprimant la tyanspi- 
ration : plusiéurs personnes sont mortes poux 
avoir couché imprudemment en plein air. 

Ils ne connaissent point les maladies inflanr 
matoires, ni la pleurésie; mais le flux de ma 
les remplacent ehe% enm% 

La vérole a existé: de tant tome dans Wade; ÿ 
elle n’y est pas ahsdlyment dangereuse , lors» 
qu'on y porte remède tout dé suite : mais chea 
les femmes lihertines, qui la laisaeut enraciner 
trois ou quatre ans, elle «ae change en cancer 
et en lépre; tons les autras maux suivent et 
les conduisent à la mort. Les indigns pallient 
ce mal sans en détrujre la cause; et comme 
presque tous en apportent le germe ou naiga 
sant, sur-jout les gens du peuple , il eat fort 
rare de rover des personnes sainçr dans 684 
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pays. Les remèdes généraux qu'ils emploient, 
sont des tisanes de curaneli ', des bains froids 
et des purgations avec du lait de cali *, dont 
ils forment des pilules, en y mêlant le suc des 
sommilés des branches avec de la farine de 
maïs ; ils en donnent gros comme un grain de 
poivre chaque jour, el usent de ce remède 
pour toutes sortes de maladies vénériennes, 
qu'ils guérissent par-là, lorsqu'elles ne sont 
pas invélérées. 

L'épilepsie leur est aussi connue. Pour tout 
remède ils font manger aux malades des cor- 
neilles , qu’on appelle graye dans l'Inde; c'est 
ce qui a fait donner à cette maladie le nom de 
graye. 

La petite vérole est épidémique : ordinai- 
rement elle règne depuis le mois de février 


* Cette plante gst une euphorbe, de même que le 
cali. Le suc laiteux de cette dernière plante est extré. : 
moment âcre, et doit fournir un purgatif caustique et 


dangereux. (S.) ` 


2 Le cali est connu des européens , sous le nom de 
titimale de l'Inde. Cette plante n’est cependant point 
de ce genre : son lait est un purgatif et un vomilif des 
plus violens ; son suc épaissi au feu se conserve long- 
tems. Les indiens emploient comme simple purgatif, 
en en donnant gros comme la tête d’une épingle. 
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jusqu’en avril. Lorsque les vents de terre se 
font sentir, elle disparaîl. Il y a des années 
où elle est très-meurtrière, Quand clle est 
répandue dans un canton, ele y fait dos ra- 
vages affreux , tant à cause de sa maliguité, 
que par la manière dont on la traite. 

Les indiens ne pratiquent pas l’inoculation ; 
ils ne distinguent point la petite vérole dis~ 
crète de la confluente, et les traitent toutes 
de la même façon. 

Lorsque les premiers symplômes commen 
cent à paraître , savoir , fièvre , vomissemens , 
douleurs, etc. on réduit le malade à l’eau de 
riz appelée gange ; soit qu'il la vomisse ou 
non, on lui continue cetle seule nourriture 
jusqu'à ce que la petite fièvre soit passée, et 
que les pustules varioliques commencent à 
suppurer : alors on permet au malade un peu. 
de riz et du poisson sec, qu’on appelle car- 
vate; le régime qu’ils observent peut très- 
bien suppléer à la saignée, que nous em- 
ployons. Lorsque le malade esl resserré , ils 
lui font prendre un peu de jagre, qui rem- 
place nos lavemens. Si la petite vérole ne sort 
pas bien, ils donnent au malade du suc des 
feuilles du tamarinier , mêlé avec un peu de 
jagre, persuadés que ce remède facilite son 


` 

ET A LA CHINE 20 
éruption ; lorsqu'elle suppure , ils saupou« 
drent, le malade avec de la cendre de bouze 
de vache, pour empècher que le Hinge ne se 
colle sur les pustules. Gette pratique vicieuse 
fait rentrer les humeurs , arrête la transpi= 
ration, el produit des dépôts , des plaies cona 
sidérables, des cours de ventre et des toux 
qui mènent quelquefois à la phthisie. Ils frot- 
tent avec un peu d'huile de coco les yeux et 
les narines du malade , pour empêcher le 
collement de ces parties. Le seizième ou dix= 
seplième jour, ils lavent le malade avec de 
l’eau froide, ensuite ils le frottent rudement 
avec de la feuille de, margosier’, et applis 
quent sur les écorchures, des feuilles du même 


* Le margosier est une espèce de melia; cet arbre 
esl consacré à Mariatale. Ce west que par supersuuon 
que les indiens frottent le malade avec les feuilles de 
cot arbre. Ils se servent des sommités des branches 
pour chasser lés imotühes dut. Viennent idüidte Le 
malade ; ; ils mettent aussi des branchés sut son ht et dans 
totté lainhigün. Les voisms en placent aussi sur la leur, 
porsuadés que Maxiatäle empêchera cette maladie d'y 
entrer: 

[ Cet arbre est l'azedarac aflé ( melia azahracka 
Lin. — 4rbôr indica fraxino similis, oleœ fructu Baul: 
Pin. — Olea malabarica, fraxıni folio Pluck. , elc. yP 

; (S:) 
1, 14 
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arbre , pilées et frites dans de l'huile on du 
beurre ; alors ils permettent àu malade de 
manger du táir, du riz et des oignons. 


* Ces bains froids causent souvent des cours 
de ventre, des convulsions, des dépôts, la 
toux, des oppressions, ct finalement la mort : 
ainsi se termince le traitemëtit dés indiens dans 
la petite vérole. 

La róugcóle épidémique qui fit taril de ras 
ages parmi eux, il y a cinq ans, étail une cs 
pce de petite vérole qu'onn'avait point encore 
tue dañs linde. Son éruption cémmençait par 
le visage et la poitrine, et se répandaït sur 
tout le corps et jusqu'aux extrémités ; elle 
était suivie d'oppression , d’assoupissement el 
d'aliération. Tous ceux qui farent traités par 
Ts médeëlns du‘pays âvée des tisanés et des 
antidotes de leur façon , moururent. 


Les accouchemens , qui dans l'Inde se font 
avec tant de facilité, ont des suites dange- 
reuses. L'usage cst de laisser trois jours au 
langanam * une femme qui vient d’accoucher, 


w 


t Lo langanam consiste à rester trois, quatre el cing 
jọouxs sans Boire ni mauger. Les indiens l'ordonnenE 
dans presque toùtes les maladies : il occasionne des 
accidens gravos, el enfin la mort. 


ré 
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c'est-h-dire, de ne lui faire prendre aucune 
nourriture solide ni liquide; on lui donne 
seulement des tisanes composées de diverses 
racines , feuilles et semences aromatiques. Ce 
remède dessèche le sang, qui, après avoir 
fourni , pendant le langanam , la matière des 
sécrétions et des évacuations abondantes qui 
accompagnent les couches , devient épais, 


“visqueux ct lymphatique ; d’où il résulte une 


mflammation dans la matrice. Cette inflam- 
rhation produit le jani ‘, et la malade meurt 
le huitième ou le neuvième jour. 

Les indiens ont encore. quelques remèdes 
particuliers; selon les-maladies. 

Pour les fièvres du pays, ils emploient avec 
succès des tisanes de racines de margosier 
pilées, qui suppléent à notre quinquina ; ils 
prétendent que c’est la même racine , et que 
fratehe, elle a plus de vertu que celle envoyée 
d'Europè, qui dans:la tra ENS ppëedw: une 


“ 


pea de sa force *, 








1 Le jani est UE tase, pi :un défaut de circulation du 
sauÿ,ét des humeurs , causé par le manque de liquidité ; 


'et augmenté par le langanam. 


+ Il suit de consulter les notes dé la page 209, pour 
coñnaître qu'il n'ÿ a point de rapports entre le mar 


. gosier et lé res (S) 
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frottent le coin de l'œil. La causticité de ce 
suc réveille bientôt la sensibilité de toutes 
les parties, et ranimé le malade, qui le plus 
souvent en perd la vue, 

Ils ont des médecins particuliers pour les 
morsures de serpens ; et comme la piqüre de 
plusieurs de ces reptiles cause une mort 
prompte , et qu'ils wont pas tout de suite le 
médecin , ils se servent de quelques recettes 
que les empyriques laissent dans les pays où 
ils passent. 

Parmi ces serpens , Pun des plus dangereux 
et des plus communs, est le serpent à cha- 
peron, plus connu sous le nom de couleuvre- 
capelle. Les indiens Papalar nallaspambor, 
e’esth-dire, bon serpent *, Contre sa morsure, 
ils emploient le vicharmarandou *, Pour admin 


” 


' C'est, je pense , une des variétés assez nombreuses 
du naja ou vipère & lunettes ( coluber naja Lin.) 
La dénomination de naja ou nara est celle que cette 
espèce de vipère porte à Ceylan, Les portugais l'ont 
appelée cobra de capello. (S. ) 

» Le vichamarondou, connu des européens sous le 
nom d'onguent du Mauduré, est un mélange de diffé 
rentes herbes et racines qui contiennent immanquable… 
ment beaucoup d’alkali volatil; mais la base en est lo 
pignon d'Inde. Cet ongucut, qui est un vjolent pur- 
gatif, a l'odeur d’excrément humain. 


À 
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nistrer ce remède, on ouvre la peau jusqu’à 
ce que Je sang paraisse. On mel flans l'inci- 
sion gros comme un grain de poivre de vicha- 
marondou , et on frolte bien, Qn en fait avaler 
autant au malade, cl s’il est sans connaissance, 
on lui en frolle les lèvres, Quand le danger 
est pressant, on augmente les scarificalions, 
on ouvre la peau en haut dn front , ax cou , et: 
on frolle ces incisjons avec le vichamarondou, 
Ce remède est très - effigace , lorsqu'il est 
promptement administré ; mais il est sans. > 
effet quand le venin a pénélré dans le sang. 
La guérison qui s'opéra à Karikal, dapa le 
moment où.il ne se lronva ai médecins des 
. serpens , ni vichamarondou, est des plus sux- 
prenantes. 

On prit un jeune poulet, dont on appliqua 
le fondement sur la morsure, ce quì Ít a-pe 
près lelfet d'une ventouse , ot âttira le venin; 
le poulet mourut en peu de temẹ: on en apr 
pliqua un second, qui fut bientôt mort et 
remplacé: par an troisième ; successivement 
on en appliqua jusqu'à treize, Le dernier 
ne mourut pas et ne parut point malade ;, 
Thomme fut parfaitement guéri. 

[ La vipère à lunettes est d’un naturel très 
irascible , et son venin d’une activité redouta- 

. 
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ble. Plusieurs expériences prouvent que sa 
morsure peut faire périr un chien au bout de 
trente sept minutes, et un poulet en une 
minute ct demie. Lorsque ce terrible serpent 
veul s’élancer sur quelqu'un, il se déroule , 
se redresse, remue ses yeux étincelans, se 
gonfle par uue forte inspiration, au point que 
toules ses écailles , depuis la lête jusqu’à la 
queue , se séparent et laissent la peau à dé- 
couvert, ouvre sa large gueule, et montre 
ses crochets d’où découle un venin mortel. 

Dé tous les remèdes que l’on emploie dans 
VInde, pour guérir la morsure du naja ou 
vipère à lunettes, celui que l’on administre 
avec le plus de sûreté et souvent avec succès, 

p le composition:conñne dans cette contrée 
Sbus le Horn AE pilule de rånjöre Son effi- 
cacité a été řeconnue par des médecins d'Eu- 
rope, el sur-tout par Russel, qui en a fait 
mention das son Aistoire des serpens du 
Coromandel, 

L’arsenic est un des principaux ingrédiens 
de ce remède, et chaque pilule de six grains 
contient les trois quarts d’un grain d’arsenic. 
Voici la recette que Russel a donnée du tan- 
jore : Prendre une égale quantité d’arsenic 
blanc, de racine de velli-nari, de racine de 
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neri-risham, amande de nerralam , de poi- 
vre et de vif-argent; mélanger et frotter le 
vif-argent avec le jus de coton sauvage ( as- 
clepias gigantea Lin. ), jusquà ce que les 
globules de ce minéral disparaissent entiè- 
rement; y joindre les autres ingrédiens ct 
battre le tout, jusqu'à ce qu'ayant acquis une 
certaine consistance, on puisse le diviser en 
pilules. 


Si quelqu'un est mordu par une vipère à 
lunettes , lui faire prendre une pilule d'une 
drachme, mêlée dans un peu d’eau chaude. Si 
au bout d’un quart d'heure les symptômes du 
venin augmentent, donner déux autres pilulés, 
et même une quatrième une heure après. Cela 
suffit généralement ; mais il faut ouvrir la 
blessure, et y appliquer un foie chaud de vo- 
laille. Dans le cas où le malade paraitrait en 
grand danger , après avoir porté la dose des 
pilules jusqu’à quatre, il faut faire une in- 
cision au haut de la tête , frotter une pi- 
lule pulvérisée sur la plaie, et y appliquer 
un foie de volaille, 

Une seule pilule prise le matin pendant 
troïs jours , guérit la Morsure des autres ser- 
pens moins venimeux que le naja. Le malade 
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est mis au régime pendant six jours, ei on ne 
lui permet que du riz ,soït en bouillie, soit au 
Jait. Il doit s'abstenir de sel, et ne boire que 
de l’eau chaude ;enfinonl’empêche de dormir 
pendant les premières vingt-quatre heures. 


D n'est pas inutile d'ajouter que le même 
remède employé pour dos hommes qui avaient 
été mordus par des chiens enragés, a réussi 
plusieurs fois , selon le docteur Russel, 
On regretle que ce médecin n’ait pas donné 
les poms botaniques des plantes qui eulrent 
dans la composition des pilules de tanjore ; 
on aurait pu en faire l'essai en Europe, 
sur les hommes et les animaux mordus 
par des vipères, ou attaqués de la rage. Mais 
personne ne connaît dans nos pays le vellis 
avi.) Je aérismishäm, ete, et il n'en est 
question dans aucun ouvrage de botanique, 
C’est donc dans l'Inde même, qu’il faut cher- 
cher des éclaircissemens au sujet de ces 
plantes dont la vertu paraît constatée. 


Quelles que soient la férocité du naja et 
la terrible activité de son venin, ily a dans 
Vfndostan des jongleurs qui n’ont pas d’au- 
tre métier que de faire voir des serpens de 
celle espèce, apprivaisés et dansant aux sons. 
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de la musique. Ces gens que l’on nomme 
Snakemans , portent lonjours avec eux, et 
vendent aux speclateurs des remèdes qu'ils 
assurent ĉlre très-eMicaces contre Ja morsure 
des serpens ; ct ponr inspirer la confiance , ils 
se fant mordre par les najas qui sont en leur 
ponvoir, et il n’en résulte aucun accident. 
La foule ne doutant plus de lexcellence 
des préservatifs, s "empresgé de les acheter, 
et ne fait pas attention que le jongleur a pris 
la précaution d’arracher aux vipères leurs 
crochets venimoux, ce qui rend leur morsure 
exempte de topt danger, 

Pour faire danser ces animaux, le Spa- 
keman gs’accroupil à terre sur ses talons ; il 
prend une petite flûte de roseau dans sa main 
gauche, il ouvre lc panier rond dans lequel 
est le naja, et lorsqu'il tire des sons de sa 
flîte , la vipère s'élève peu-à-peu du fond du 
panicr, se redresse ou s'élance au-dehors. 
Sa danse commence par un mouvement lent 
et oblique, par lequel son corps ost ba~ 
lancé de droite à gauche , tenant sans cesse 
les yeux fixés sur son maître, et se-réglant 
sur ses mouvemens qu'il indique de la main 
droïte dans laquelle il tient le couvercle du 
panier; le serpent suit en cadence les sons de 
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la flûte, s'étend, s’abaisse , se contourne ou 
se balance avec grâce ]. 

Tl y a une espèce de vipère fort petite, qui 
me grandit jamaïs. Les indiens Pappellent 
viriapambo , et prétendent que c’est le seul 
serpent qui fasse des petits. Sa morsure est 
très - dangereuse ; le vichamarondou ne la 
guérit point; ils donnent pour remède des 
coloquintes à manger. 

On connaît que l’on en a pris suflisamment, 
lorsqu'on les trouve amères; car ils croient 
que le venin de cette vipère empêche celui 
qui en a été mordu de sentir l'amertume des 
coloquintes. 

Comme ordinairement elles procurent le 
Cours du ventre , on fait manger au malade 


t Je crois que cette petite vipère est le cobra manilla 
dont parle Peterson dans la Relation de quatre voyages 
chez les hottentots, pag. 120. Mais comme ce voyageur 
ne donne pas la descnption du replile , on ne sut 
posilivenent à quelle espèce rapporter ce qu'il en dil. 
Tout ce que Peterson nous en apprend, c'est que le 
cobra manilla est irès-venimeux, el que les bramines 
composent des pilules fort bonnes pour la guérison de 
sa morsure. Ces pilules sont véritablement celles de 
tanjore], dont j'ai donné plus haut la recette, à la 
vérité un peu obscure. (S.) 
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une certaine quantité de paroupou , espèce de 
pois plats, jusqu’à ce qu'il soit arrêté. 

Telles sont à-peu-près les connaissances, 
ou plutôt les préjugés des indiens en méde- 
cine, et les remèdes ou les poisons généraux 
qu'ils emploient. 
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SN 
CHAPITRE XL 


De l'Astrônomie. 


L'asrreowomre étant très-ancienne chez 
les indiens, il est vraisemblable qu'ils com- 
muniquèrent celle science aux peuples qui 
venaient trafiquer avec eux. Au moyen de 
formules ? renfermées dans des vers énig- 
matiques, ils calculent exactement et assez 
promptement les éclipses de soleil et de lune. 
Les brames ont calculé avec beaucoup de 
justesse le passage de Vénus sur le disque 
du soleil. Dans leurs livres sacrés les plus 
anciens, on trouve le détail suivant sur les 
planètes. 

Le soleil promène sa course au milieu du 
monde”; cet astre vivi fiant produit tous les 


* On pont en voir quelques-unes dans Ie Voyage de 
M. Le Gentil, 

3 Tous les penples ont généralement cxu que le soleil 
décrit son orbite autour de la terre. Les enropéens 
sont peut-être les seuls qui soient revenus de celte 
erreur grossière, »« Îln'y a pas encore deux siècles 
qu'un grand homme fut perséculé à l'inquisition et 
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‘biens dont jouissent les hommes et les ani- 
maux. Il fournit la mesure du tems par sa 
"révolution autour de la terre. Aŭ commen- 
cement du mois cartigué (novembre) , la nuit 
devient plus longue que le jour d’un najigué*, 
pendant que le soleil avance vers le sud: 
au contraire , pendant que cet astre va vers 
lc nord, les jours sont plus longs que les 
nuits. 

Dans l’espace de soixante najigués ou de 
vingt-quatre heures , le soleil parcourt neuf 
courous * et huit millions d'yogénais *. Quand 
il fait jour dans un lieu, la nuit règne däns 
un aulre, ce qui provient de la marche du 
soleil. Son char est appuyé par un bout au 
mont Mérou f, et le reste est soutenu par, 


condamné à une prison perpétuelle, pour avoir sou 
tenu que le soleil est immobile el que la terre tourne. 


v e a + Ce pauvre Galilée 
Bien condamné poux avoir et raison , 


A dit M. de Voltaire. »« 


t Un najigué équivaut à 24 de nos minutes. 

> Un courou cst cent fois cent mille. 

3 Un yogénai est quatre lieues; ce qui donne 592 mil- 
lions de lieues four la course du soleil en 24 heures. * 

4 Montagne d’or au milieu de la terre. Les dieux seuls 
peuvent y aller, Les indiens prétendent qu’elle est dans 
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Pair. Il n'a quwòune roue ; sepl chevaux verds 
Je tratnent '; le dieu Arounin en est le 
conducteur ê Les valaguilliers, au nombre 
de soixante millc, suivent le soleil dans ses 
douze loges #, en l’adorant ct psalmodiant 
différens airs à sa louange. 

Le ciel de la lune est à cent mille yogénais 
au-dessous du soleil 4, et achève sa course 
plus vite que lui. 

Le ciel des étoiles est plus élevé de deux 
cents mille yogénais que celui de la lune. 

À cent mille au - dessus habite Soucrin 
(Vénus ) , qui précède et suit alternativement 
le soleil. 


le nord, du côté du pôle septentrional , et qu'elle est 
toni jose: de mille huit conđdaumondis ou petites mon- 
tagnés, Les dieux la transportèrent dans la mer de Lait 
pour la faire mouvoir et avoir l'amourdon , qui devait 
les rendre immortels. Voyez la seconde rennais 
de Pichenou, lv. I de la Mythologie des indiens. 

* Ce nombre a été choisi sans doute à cause des sept 
jours de la semaine. 


a Tout le monde reconnaitra ici Le pliaéton des grecs. 
3 Ces loges sont les douze signes du zodiaque. 


«4 On voit par celte traduction fidèle , que les indiens 
ne croient point, comme l’a écrit le savant M. Bailly , 
que la lune soit au-dessus du soleil, 
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À deux cent mille yogénais au-dessus de 
Vénus , est Bouda (Mercure). Quaud il est 
séparé ou éloigné du soleil, comine il arrive 
souvent, cela annonce la famine. 

À deux cent mille au-dessus, Mars fait sa 
résidence : il passe un signe en quarante-cinc 
jours. C'usl un être malfaisant aux hommes. 

A. deux cent mille plus loin , Jupiter tient 
sa cour, Il inarche si lentement, qu’il ne passe 
qu’un signe dans une année. S'il rétrograde , 
cela présage quelques malheurs pour les 
brames. 

À deux cent mille au-dessus de Jupiter, 
règne Sani (Saturne); il ne parcourt qu'un 
signe en trente mois. C’est la plus malfaisante 
de toutes les planètes. 

À onze cent miffe au-dessus de Saturne 
est le ciel des sept Richys *. 

À. dix cent mille au-delà cst un cercle qui 
a la forme d'un lézard , nommé sirgsouma- 
ram *, Cest dans sa queue que se trouve le 
drouvan (létoile polaire ). 


‘Ce sont de grands patriarches : is forment la 
constellation que nous appelons la grande Ourse, 


2 Les dévots croient pieusement que ce cercle cest le 


pied de Vichenon. 
r. | 15 
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À dix mille yogénais au-dessous du soleil, 
est le cercle de ragou et quéduu (la tête du 
dragon). Ces deux géans devinrent ennemis 
du suleil et de la lune, parce que ceux-ci les 
empêchèreut de manger leur portion d'a- 
mourdon ou beurre de vie ; ils leur jurèrent 
unc haine implacable , et les menacèrent de 
les avaler quand ils ne seraient pas sur leurs 
gardes. Le corps de ces géans a treize mille 
yogénais d'élenduc, et cache le soleil et la 
Jane ; ce qui occasionne l'obscurité des 
cclipses. 

Pourquoi appellerions-nous Ja tête du dra- 
gon les deux étoiles que les indiens nomment 
ragou et quedou, si l'astronomie ne nous 
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CHAPITRE XIL 


Des langues et de l'écriture des Indiens, 
et de celles des Taumouls en particulier. 


ARTICLE PREMIER. 


Des Langues. $ 


PAEMIÈRE SECTION. 


Des Langues Indiennes en général. 


Depuis la côte d'Orixa jusqu’au cap Co- 
morin, et en remontant la côte de Malabar 
jusqu’à Cochin , on parle la langue tamoule. Les 
savans de celle parlie de l’Inde écrivent leurs 
ouvrages en versets; ce qui les rend. inintel- 
ligibles au commun des indiens qui savent 
parfaitement lire, 

À la côte d'Orixa , on parle le talinga, langue 
qui diffère du tamoul par les caractères et la 
prononcialion, quoique chaque caractère tra- 
duit réponde aux mêmes caractères français. 

À la côte de Malabar, on parle une langue 
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qui diffère aussi du tamoul par les caractères 
et la prononciation. 

Dans le nord de la côte de Malabar, en 
remontant vers le Guzurale, on parle la langue 
indoue, qui peul être comparée au samscrou- 
tam corrompu. File a peu de rapport avec les 
langucs tamoule, talinga ct malabare, 

Toutes ces langues, au licu de se perfec- 
tionner, comme cela serait arrivé si ces peuples 
eussent cultivé les sciences, se sont tellement 
corrompues, qu’à peine y découvre-t-on quel- 
ques traces du samscroutam ; ç'est à la cóle 
d’Orixa que se sont mieux conservés, parmi 
les brames savans, quelques restes de celte 
langue. À la côte de Coromandel, ils Pont 
entièrement perdue , et ne se servent de quel- 
ques. caractères de cette ancienne langue que 
pour suppléer au défaut de leur écriture, dont 
les lettres ne pourraient exprimer plusicurs 
mots. 

Dans toute l’Inde, outre le langage du pays, 
on parle le maure ct le persan , langues que les 
mogols introduisirent dans ce pays, lorsqu'ils 
en firent la conquête. Les inarchands:de la 
côte de Coromandel parlent presque tous le 
talinga. Dans tous les comptoirs européens, 
on. parle un mauyais jargon introduit par les 


- 


ET À LA CHINE. 229 


portugais, lorsqu'ils se sont établis dans l'Inde, 
et qui est resté en usage. 

La langue samscroutam, samskret, hamscrit 
ou grandon , csl la plus étendue : ses carac- 
tères multipliés donnent beaucoup de facilité 
pour exprimer les pensées, ce qui Pa fait 
nommer languc divine par le P. Pons '. 

Le samscroulam était l’ancienne langue 
des brachmanes , el non, comme le prétend 
M. Bailly, celle d’un peuple antérieur. Les 
langues vivantes de l'Inde ont assez de rapport 
avec cette ancienne langue, pour qu’on puisse 
les regarder toutes comme filles du samscrou- 
tam, mais corrompu par le mélange d’un 
mauvais jargon. 

La langue française n’est plus la même que 
celle des gaulois, et dans cinq cents ans elle 
aura souflert plus de changemens que wen 
a éprouvé le samscroutam depuis la destruc- 
tion des brachmanes. 

Le talinga est une langue douce et agréable; 
elle a moins de défauts que tous les autres 
idiomes de l'Inde. 

Le tamoul est, sans contredit, la langue la 
plus défectueuse, en ce que chaque lettre peut 


: Lettres édifiantes. 
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se prononcer et s’écrire de différentes ma 
nières, On pourra s’en former une idée par 
le précis que je vais en donner, d’après une 
grammaire imprimée à Trinqnebar. 

Toutes ces langues ont des expressions 
forles el des images vives, qui ne s’écarlent pas 
trop de la nature, quoïqu'elles soient outrées. 
Dans la description d’un combat , par exemple, 
le cliquetis des armes est imité par le roule- 
ment ct les coups de langue répétés et pré- 
cipités qwon est obligé de donner pour finir 
chaque verset. ' 


SECTION IJN. 


' De la Langue Tamoule. 


-La langue savante s'appele chentamy ; tous 
les, ouvrages sont écrits.dans celte langue , en 
versets qui' se chantent quand on les lit, Le 
lecteur indique chaque verset , en prononçant 
la première syllabe sur un Lon élevé , qu'il 
baisse insensiblement et en musique jusqu'i 
la dernière. Si dans le.verset il y a une syllabe 
de trop ou de moins, le ton est dérangé, 
Somme cela arrive lorsque nous lisons des 
vers défectueux, et par-là on peut découvrir 
et rectifier les fautes qui se trouvent dans la 
copie d’un ouvrage. Quand une phrase se 
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termine à la fin d’un verset, le lecteur le fait 
sentir par un bourdonnement assez long de 
gosier et do nez, 


n» 
& L 
Des Lettres en general. 


La langue lamoule a trente lettres, qui 
s'écrivent de gauche à droite. Douze de ces 
lettres sont des voyelles, dont cinq brèves, 
appelées lettres courtes, et sept longues, dont 
les deux dernières az ct aou soni proprement 
des diphthongues. 

Voiciles figufes de ces voyelles, dans l’ordre 
où les enseignent les tamouls: 


24 2, @ FF 2 20VT OT B 


a ä i i ou où e Z ai 
6G 60 EGONI 
o à. aou 


Ges lettres ne s’écrivent jamais qu’au com- 
mencement des mots. 
Les dix-huit autres letires sont des con- 


sonnes; voici leurs figures : 
E E F Ta o 5 I LJ Lo 
ka nga cha gua da na ta na pa ma 


LJ T A 2 L OT A OT 


l'ya ra ldla ya ja la ra na 


253 VOYAGE AUX INDES 


Ces consonnes ne se prononcent pas tou- 
jours de la même façon: anu commencement 
dun mot elles se prononcent différemment 
qu'au milieu ; de même une voyelle ou con- 
sonne qui la suit où la précède, en change le 
son. Ainsi elles ne répondent pas exactement 
aux leltres françaises qu'on leur substitue ; et 
chacune emportant avec elle un æ bref, elles 
ne sont proprement que des syllabes. 

Comme les caractères des voyelles dont nous 
avons déjà parlé no s'écrivent jamais qu'au 
commencement des mots , il a fallu inventer 
d’autres signes , qui, joints qnx' consonnes, 
lorsqu'elles se trouveut au milieu ou à la fin 
des mots, exprimassent les voyelles. Voici ces 
signes : 

IT placé après une consonne, exprime un & 
long ; ainsi 5 c2 suivi de IT, T fait cz, 
eic, Ce signe se place après toutes les con- 
sonnes , exceplé après SOOT SOTM dom F& 
long s'exprime ainsi: D za, D) 74, 

T, 

L’; bref se marque par le signe ©, mis au- 
dessus de la consonne. Ainsi pour exprimer 
ža on écrit 5, et ES pour Ñi: il en est de 
même pour toules les autres syllabes. 

Ce même signe un peu plus retourné 
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marque Pi long. Ainsi É signifie Z, et LO 
mr, etc, Mais pour exprimer # bref, il se 
marque aïnsi }_{\, et L © pour Z long. 

Jou brel et Pou long se marquent d'une 
manière assez différente, selon les consonnes 
qu'ils affectent , ainsi qu'on peut le voir 
planche 27 de l’allas. 

L'e bref se marque par le caractère (3, 
appelé corne , et qui se mel toujonrs avant la 
consonne. Un peu plus contourné par en haut, 
comme (@, il marque le long. Ainsi ké s’ex- 
prime par (GE, et ke par B 

La diphthonguc az s'exprime par le signe 
D, qui se met toujours devant la consonne. 
Ainsi kai s'écrit DEF. Il en est de même 
pour toutes les consonnes, exceplé pour 
GOUT 6ÙT EN, OYT, qui s'écrivent ainsi : 
LDT nai, 2JOOT nai, DLN lai, DONT 
lai. 

L'o s'écrit avec la corne de Pe fà, placée 
avant la consonne; et alors on fait suivre 
celle-ci du signe de la long IT. Ainsi ko 
s'écrit (SOIT, et 10 (T: et de même 

no GD, et zo QW , etc. 

La diphthongue aou se marque par la 
corne de l’é G: placée devant la consonne, 
suivie du signe ONT. Ainsi £aoz s'exprime 
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r (3 OVT , et paou par (3 OVT , cte. 

Le défaut de cette langue consiste en ce que 
ces caractères joints ensemble causent de 
l’enbarras, parce qu'ils ont différentes va- 
leurs : 1 faut done connaître le sens de Ja 
phrase, pour lire le véritable caractère, En 
effet, dans A T LO on peut lirc zam, qui 
signifie ui-meme , ou taram qui signilie fois , 
deux significations bien différentes. 

La diphthougue gou a le même Iucon- 
vénient, puisqu’on peat aussi bicn lire dans 
G Æ SVT kel, écoute, que kgou; et de 
même (3 H OYT zel, scorpion , que zaon. 

De pl. les tamouls ne metient ni points 
ni virgules ; ils ne séparent point les mots : ce 
qui met une grande confusion dansleurs écrits, 
et fait que ceux quime savent pas parfaitement 
ly langue, né peuvent souvent comprendre 
le véritable sens de la phrase *. 

Ces caraclères, je le répète, ne corres- 
pondent pas exactement aux lettres françaises 
qui leur sont jointes : ils changent-de son, 
suivant la lettre quì les précède; ce qui est un 
grand défaut de la langue. 


à 


* Forez la planche 97 de l’atlas, qui présente les 
consonnes jointes aux différentes voyelles. 
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Une consonne suivie d’une autre, demeure 
suspendue: dans la langue savante, on indique 
par un point mis sur la consonne, qu'elle est 
suspendue ; mais ce point se met rarement par 
ceix qui écrivent la langue vulgaire. 


& IT 
Des Consonnes. 


La lettre F5 ne se prononce pas toujours 
de la même manière. Au commencement d'un 
mot , elle se prononce comme c ou # ; quand. 
elle est simple au milieu d’un mot , elle équi- 
vaut à un g'; double, elle se prononce c ou &. 

La lettre FF a aussi ses difficultés, se pro- 
nonçant de quatre à cinq façons différentes. 
Tantôt c’est un S, tantôt un cÅ; quelquefois 
elle répond au À talinga , se prononçant entre 
Ps et le ch. Quand le Æ est redoublé, ilse 
prononce comme żźchaæ; et quand il est pré- 
cédé de la lettre , il devient un jæ. 

La letire £& affectée d’une voyelle se pro- 
nonce comme gz dans agneau : elle ne peut 
se placer devantune aulre consonne que le Æ: 
alors on la prononce comme zg»# et le Œ 
devient un j. 

La lettre — cst le z des anglais. Jamais 
elle ne se trouve au commencement d’un mot: 
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quand elle est seule au milieu, c'est un da 
anglais; double et précédée d’une longue 
c’est un seul £; précédée d’une brève, on fait 
sentir deux z; lorsque cette lettre est seule 
suspendue devant, une antre consonne, ‘lle 
, SC prononce comno un z. 

La lettre COUT est une z, etse prononce 
de même : clle ne se met jamais au commen- 
cement d'un mol, 

La lettre H5 est un z, lorsqu'dlle est au 
commencement d'un mot, et au milieu elle 
devient un 4 : quand elle est double au milieu 
d’un mot et précédée d’une longue, on ne fait 
sentir qu'un ż; maison en prononce deux, 
quand. elle cst précédée d'une brève. 

La letire [MS est la seule des trois z ta- 
moules qui puisse se placer au commencement 
d'un mòt : quand elle se rencontre au milieu, 
elle est Loujours suspendue ; et lorsqu'elle est 
à la fin, c’est que le mot suivant commence 
par un D. 

La lettre LUI au commencement d’un mot 
estun p; seule au milicu, c'est un à ; lors- 
qu’elle eskredoublée au milieu, si elle cest pré- 
cédée d'une Tongue, elle se pronounce comme 
un seul p: mais si elle est précédée d'une 
brève, on fait sentir deux p ; cependant ce 
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west point unc règle générale , car il y a des 
mots où l'on n’en fait sentir qu’un, quoiqu'une 
brève la précède. 

La lettre LL] est un À consonne , qui se com- 
bine avcc toutes les voyelles : à la fin des ad- 
verbes 2L LL, elle se prononce comme une 
sorte d’i muet ; an contraire, elle se prononce 
y4 au commencement d’un mol. 

La lettre IT se prononce beaucoup plus 
doncefhent que le ra français. Elle est fort 
différente de Pautre ra tamoul _ A ; car HE 
cari signifie du charbon, et 5 NS esl un 
ragorit. 

La lettre GO se prononce aussi plus dou- 
cement que le Zæ français , et diffère beaucoup 
de l’autre /7 GYT tamoul; car H5 œO LO calam 
est une mesure de grain, c! H5 OVT LO calarn 
signifie une azire. 

La lettre 2- esl entiċremeni conforme au 
y francais. $ 

La lettre LP est, suivant les indiens, une 
sorte de à : daus certains cantons, on la pro- 
nonce comme une Z; dans autres, clle 
approche d’on ja , prononcé en relevant la 
langue. à 

La lettre „M est une 7; quand elle est re- 
doublée au milicu d’un mot, elle se prononce 
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comme deux #, ct ne parait pas différer de 
deux &5 : après la lettre GOT, qui est alors 
suspendue, elle se change en g. 

La lettre SOT est fort différente , ct se pro~» 
nonce plus faiblement que GOT. Lille se met 
au milieu el à la fin des mots, jamais au com- 
mencemeni. 


g IIL 
Des Foyelles, + 


Les voyelles se prononcent comme les 
nôtres, exceplé dans les occasions suivanies : 

Quand Pa href est suivi de GO ,[T, OT, 
il se prononce comme un e; lorsque Pe est 
placé devant les lettres finales SUOT , LA, OYT, 
il se prononce à-peu-près comme ez dans 
Jeu : taxis, dans les monosyllabes terminés 
par les mêmes consonnes, il conserve alors sa 
vraie prononciation, 

La voyelle  Z ne se prononce jamais 
avec un sou clair, devant GOOT, L, LD, 
GVT, M : l' bref se prononce communé- 
ment comme un e muet ou comme 67; mais 
plusieurs le prononcent comme o ou comine 
ou, L’ilong devant 6OOT et L_.se prononce 
le plus souvent comme oz : cependant de- 
vant L il se prononce quelquefois comme 
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eu ; devant LR et GYT il se prononce comme 
eu ou comme or. Devant -M Fi bref se sup- 
prime loujours en prononçant les infinitifs, 
comme dans [5 -M E; on prononce gradou. 

L'on long se prononce toujours comme en. 
français , ainsi que Pox bref, qui se prononce 
d'une manière plus radoucie. 

L'e bref el Pe long se prononcent souvent 
comme ye : il wy a que l'usage qui puisse en. 
apprendre la vraie prononciation. Devant L., 
GOT , LA, OYT, -M simple , cette lettre se 
prononce comme ex; mais devant M re- 
doublé, qui se prononce alors comme Z, cette 
règle n’a plus lieu, et Pon prononce yé, 

On voit que les deux voyelles z et é devant 
L, COUT , LA, GYT, -M , ne diffèrent au- 
cuwement entre elles pour la prononciation. 

La diphthongue ai se prononce comme #2 
dans les monosyllabes, et lorsqu'elle se trouve 
placée à la première syllabe des mots de plu- 
sieurs syllabes ; mais , dans les autres cas, elle 
se prononce comme ei, de manière que l’Z 
se fasse à peine sentir. 


& 1% 


Du changement des Lettres en d’autres. 


Dans la langue tamoule, il y a plusieurs 
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lettres qui changent de prononciation, suivant 
les lettres qui les précèdent , et qui en chan- 
gent aussi , lorsqu'elles sont placées à la fin 
des mots. 

La LO hla fin d'un mot suivi d'un autre 
qui commence par un E, se change en I5]; 
dovant Æ elle se change en Œ; devant 05 
elle se change ca ID. 

La lettre GO devant E, F, D, h, se 
change en ~AD suspendu , et alors la lettre 
55 suivante se chänge aussi elle-même en M. 

La lettre 6VT devant les mêmes leltres F5, 
F, B, I, se change quelquefois en L- 
suspendu, ct alors la lettre se change elle- 
même en un aulre L—. 

Voilà à-peu-près toutes les lettres qui se 
changent dans la langue vulgaire ; mais dans 
Ja langue savante ily en a beaucoup d’autres 
dont le changement doit se faire exactement. 


§ vV. 
k 
Des Lettres Samscroutams. 


L'écriture de la langue lamoule ayant le 
défaut de ne pouvoir supporter plusieurs con- 
sonnes de suite comme les autres langucs , 
ct ses caractères ne suffisant pas pour expri- 
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mer bien des mots, ila fallu y suppléer en 


empruntant quelques lettres de la langue 
samécroulam, 


Ces lettres sont QQ. cha, prononcé for~ 


tement 90 IT ca; 9Q chis, QQ chi; 29. 
chou, 29. chut; G DỌ. chd, (© 29 chë s 


etc. On C tappi cependant à cette lettre par 
un Æ, enle prononçant plus fortement : 
T2. cha, RQ T keha; H Q kehi, 
gag kehi; 029 kchou , 02 O. kchou. 


A. la place de cette lettre, les tamouls em- 
ploient quelquefois un EL suivi d'in Æ, 
et alors il se prononce zcha au lieu de echa. 


«20 se prononce comme c4 devant L : 
aM ii m ur n 
chta , + T a 24 chti, 2% chti z 
90 chkoun , CDQ chtoi. 
29 2L 


AM estune s, à laquelle on souseril plu- 
sicurs lettres, à la manière des talingas : ainsi , 


29 
en luì souscrivant la lettre F5, BIT, on fera 


p z ig . 2 
sia , alB IT fera sza. Ils écrivent aussi [h 


2o 2 
sea, LU spa, CO Sma , ete. 
(g >» cn le souscriyant à 2M9, on awra 
2N , 
sira Cr s SEri , LC. 
i ï, 10 
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On voit par ce précis le défant de la langue 
tamoule, dont un son différent change Je sens 
de Ja phrase: c’est ce qui fait que bien souvent 
les indiens ne s'entendent puint entre eux. 
Quelquefois ils sont obligés de prononcer 
chaque mol séparément , ponr les rendre in- 
LelBgibles, et souvent de répéter ce qu'ils ont 
ditet Cy ajouter des comparaisons pour se 
faire comprendre, 

C'est aussi ce qui occasionne cntre les pro- 
noneïations dés dillérentes provinces, les difé- 
tences qui ont jeté de la confusion dans les 
auteurs qui ont écrit sur la mythologie in- 
dienne ; confusion qui empêche de recon- 
naître le même Dicu sous le même nom diyer- 
sement prononcé. LI. A9 MTLOLOM, par 
exemple, se prononce Ærozma dans les envi- 
rons de Pondichéry, Brahma dans le L'anjaour, 
ct Zrn'mew on Birmah à la côte d'Orisa, De 
même F (3 2 SOT se prononce Chiven h 
la cåte de Coromandel, Chib dans le nord, 
ct Szira daus le sud. 


Jes caracières tamouls employés dans fes pages 231 à 242 
font partie de la précieuse collection de caractères cxotigucs 
que possède Imprimerie impériale, ¿t j'en dois ta communi- 
cation à l'obligeance de M. Marcel, Diiccteur général de ce 
magnifique établissement, {J, G, Dranu.) 
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ARTICLE II 
$ 7 
De l'Ecriture, 


Les indiens écrivent avec un poinçon sur 
des ollos, et non pas, comme on l’a cru, avec 
un slylet sur des écorces de certains arbres, 
enduites de cire on de mastic. Les olles sont 
tirées de la feuille Pune espèce de palinier, 
dont le fruit est connu dans l’Inde sous le 
nom de longue‘: cette feuille, faite en éven- 
tail, est épaisse et sèche ; les lames qu’on en 
sépare s'appellent o//es. Les écrivains, pour 
former des caractères, posent Pohe sur une 
main, et écrivent de l'autre, comme on peut 
le voir dans la planche 28 de l’atlas. Ils écri- 
vent des deux côtés, ct passent ensuite du 
noir sur les lettres qu'ils viennent de tracer. 
Pour faire un livre, ils mellent les olles les 


* Ce jralnxier est le rondier loutar ( borassus flubel- 
diformis Tin }. Un faisceau de feuilles palmées couronne 
sa cime , qui s'élève de trente pieds. Il ne donne du 
fruit qu'une seule fois dans sa vie; mais, à cela pris, 
il west pas moins utile que le cocotier , soit par la li- 
queur qui découle deses spathes , soit par la belle cou- 
leur noire et veinée de jaune de son bois , soit onfin 
par les différens usages auxquels sa feuille ést em~ 
ployée. (S.) 
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unces sur les autres, ct font à chaque extrémité 
un trou qui traverse Loules Jes feuilles : ils 
y passent un cordon , qui réunit ainsi loules 
les olles. 

Les indiens écrivent aussi sur du papier, 
dont je crois que l'usage a été mtroduit chez 
ceux par les mogols; car ces derniers préférent 
le papier aux olles : ce papier est fait de 
chiffes de linge de coton, et passé à la colle 
de riz, qui le vend uni el jni donne un vernis 
semblable à celui de la Chine, On en fabrique 
de toutes couleurs; souvent ils en font d’or 
et d'argent. [ls écrivent aŸec une plume de 
roscau , en tenant les doigts fort éloignés de 
la taille de la plume ; ils aïment mieux le 
papier d’une, teinte gristre ; rarement ils 
écrivent sur du blanc, qu'ils n’emploient qu'à 
envelopper des. marchandises Il n'y, a, pas 
long-tems qu'ils se servent de papicr, 
puisque tous les ouvrages anciens sont écrits 
sur des ollos. 


À 
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CHAPITRE XIIL 


Apologues des Indiens, 


Les indieus ont des fables morales , dont 
l'antiquité prouve que c’est à ce peuple que 
nous devons celle manière d’instruire. Celles 
que je vais rapporter, el qui sont de simples 
traductions , indiqueront assez que Ja plupart 
des fabulisies ont puisé dans cette source. 


L'ÉLÉPHANT ET LES RATS. 


« Ix cst bon d'obliger ceux qui paraissent 
« les plus méprisables. 

« Un liboureur s’apercevant que les rats 
« gätaient sa récolte, résolut de les détruire ; 
« il fit si bien qu'il les prit tous, et les en« 
« forma dans un grand vase de terre qu’il 
« abandonna dans le champ. Les prisonniers 
« délibérèrent long-tems sur ce qu'ils devaient 
« faire pour sorlir d’esclavage ; maïs leurs ten- 
« latives échouèrent toujours contre la force 
« du vase. Enfin l’un d’eux, regardant par un 
« petit trou, vit approcher un éléphant. Tout 
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« pêchenrs qui couspiraient contre les habi- 
« tans de cetle onde; demain ils viendront 
« s'en emparer, el je me trouverai privée de 
« ma nourriture. Mais ne pourrait-on pas , Iui 
« demanda Pécrevisse , prévenir ce malheur ? 
« Je ne vois qu'un seul moyen, dit la grue, 
v qui serait de transporter tout le poisson 
« daus un étang voisin, où les pêcheurs ne 
« pourraient jamais le prendre, parce qu'il 
« est beaucoup plus grand et plus profond 
« que celui-ci. L'écrevisse se hâta d’avertir 
« les poissons, qui se rendirent auprès de la 
« grue, et dirent qu'ils acceptaient le service 
« qu’elle voulait hien lear rendres i condition 
« qu’elle ne les tromperail pas; qu'en cousé- 
« quence ils enverraient un dépaté pour oh- 
« server les lieux, et qu’elle le rapporterait, 
«afin qu'il pût leur en confirmer l'existence. 
« Elle s’y soumit de bonne grace ; et celui 
«qui se dévoua pour ses camarades, fut 
« effectivement transporté dans un étang tròs- 
« profond : quand il Pent bien parcouru, il 
« fut rapporté par la grue, et rendit compte 
« de sa mission. Les poissuns remercièrent 
«leur bienfaitrice , et s'empressérent de 
« sauter sur le rivage ; mais la gruc lcs porta 
«tous sue un grand rocher, où clle avait 
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k promis de donner son repas ; l'écrevisse 
k sonil à son lour, se laïssa prendre par la 
x queue, el vit de loin les poissons quì com- 
« mençaient à se dessécher; dlle vit aussi 
« des écrevisses courant çà et là pour trous 
« vor de Veau. A cet aspect, ne pouvant plus 
« douter de la trahison ni dë sa mórt pro- 
« chaine, cho saisit la grue au gosier «et l’étrant- 
« gla. Gelte perfde privée de sentiment, tomba 
« sur le rocher même où elle avait apporté 
« les poissons , et périt sur ses victimes ». 


LE LION KT LE LIVRE AU, 
& Quand la force est impuissante , on peut 
« quelquefois employer l’artifice. 
« Un lion affamé dévorait tous les animaux 
« qui tombaïent sous sa patte, Ceux-ci, poux 
« n'être pas dans des perplexités continuelles, 
s lui proposètent de lui envoyertous les joûrs 
«un animal de chaque espèce. -La’proposition 
« fut adoéptée , le traité fait ét poñétuellement 
« exécuté de’ pärtret"d'autre. Enfin le sort 
« élant tombé sur un levréau , le plus rusé de 
« son espèce , il ralentit sa marche, et n'arriva 
« point à l'heure prescrite. Le lion voulut en 
x sayoir la cause, Je mwai tardé si long - tems, 
Te 17e 
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« répondit-il, que pour vous sauver la vie, dé 
« même qu’à tous les animaux. J'ai vu sur ma 
« route un autre lion qui veut vous déclarer 
« la guerre et vous dévorer , vous et vos su- 
« jets. Charmé de cet avis, le lion Jui dit de le 
« conduire vers ce téméraire; mais le levrean 
« l'emmena sur le bord d’un grand puits, dans 
« lequel il vit son image, et la prenant pour 
« son rival , il s'y précipita plein de fureur, ct 
« y périt ». 

DE BRAME ET LE VASE DE TÉRRE 

PLEIN DE PARINE 
i 

+ « Les projets s’'évanouissent aussitôt qu'on 
« les a conçus. ` 
sto Unbane sexeposait sur le-sablé au bord 
« d'une rivières. il avait in vase die térré plein 
« de farine qu'ont lui avait donnée en aumüne, 
« et formait des projets de fortune. Je vais ; 
« disait-il, vendre cette farine, j'déhètcrai de 
« petits cabris, je les élèverai; ceux-ci de 
« veuus grands en produiront d’autres : daus 
« quelques mois, ils formeront un troupeau 
« considérable; j'en vendrai quelques - uns 
« pour acheter des veaux et des génisses qui 
« multiplieront”, de manière qu'avant qu'il soit 
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«dewt ans, ' j'aurai cinq à six cents bœufs: 
« Alors je me ferai bâtir une majïson , j'épou- 
«serai une jolie femme qui ttie fera revivre 
« dans un joli petit enfant : superbement ha- 
« þillé, j'irai tous les matins annoncer Palma~ 
« nach an roi. Mais quand je rentrerai choz 
« moi, si je surprends ma femme à batire mon 
« enfant , que ferai-je ? je prendrai mon båton 
« et je la rosserai. Plein de colère, il saisit sort 
« bâton én disant ces dernières paroles, et 
«oroyant frapper sa prétendue femme , il en, 
« donna plusieurs coups sur'le vase do terre, 
« qui sẹ brisa. Sa fortune: devine jourries 


t 


x yents m. eant iyn stad 


# s 
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LE SERPENT ET LE CRAPAUD,  * 


« Un'serpent affectait l'air mélancolique 
«auybord, d'unf étang + certain cxa aping y'en 
“ apergnt etui ban i lezeujy idea Etes 
«tesse, Hélas! dit. cé derniers, ot pénitent 
w que faimordu, m'a maudit en punition de 
« mon: crime etrréduit à porter sur métête 
«cpu dqai'ne servaient huparavant/de" tour- 
« titure. Le crapaud éourut aunonéer cette 
« nouvelle à ses camarades et revint orgueil- 


% leusement lui proposer de lui faire expier 






na VOYAGE AUX INDES 


« son crime, en montant sur sa tête : le sérs 
e pent y consentit; mais ge fut pour l'aller dé- 
« vorer dans son trou, de même que ceux qui 
« voulurent suivre son exemple ». 


ai i 


L'HOMME, LE TIGRRER LE RENARD, 

mg a ‘ 

« I] ne faul jamais obliger cinwdont on ne 
« peut atléndre que de lingratitude: si «s: 

« Un homme passant dans une forêt, vit 
«un tigre-ptis dans'une trappe, Celui -ci le 
x pja de l'en. arraghers: 66 l'homme hienfai- 
« sant lui rendit ce sarvite. Mais: peine le 
w tigre fut ~ il en liberté, que n'ayant pas 
« mangé de trois jours, il voulul dévorer son 
% biens Quoi; Jai-dit-ee, dernier ; vous 

auriez elte.oriminelle pensée, tandis que 
UE devèrilaivié Dacrenard qi vint 
xà passer, fut choisi pour arbitre du diffé 
« rend, À yant appris ce dont il étail'queslion, 
« il fit le sourd et leur dit : Messieurs, jé n’en 
«tende point, veuillez me faire vof com- 
« mont la chose godt passee. Lo tigre no se 
« doutant point de.da:ngses ge xerit dans la 
«trappe, et l’homme allait Ken-rétiver,; ais 
« Jesrenard Jui dit: quelle affaire aŸez - vous 
«avec ee tigresnivermei, continuex aire 





x 
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«route; ce qu'ils firent tous deux en lui sou- 
# häitant bon appétit ». 
* 


Les indiens ont aussi d'anciens contes, 
assez Scmblables à nos nouvelles et à nos 
fabliaux. Je wen citerai qu’un pour exemple ; 
il suffira pour en faire connaître le genre. 


LES DEUX FEMMES RUSÉES. 


« La femme d’un barbier, qui faisait com 
« mérce de galanterie, vint avertir celle d'un 
« tisserand qu’un amant l’attendait ; c'était 
« pendant la nuit «elle était couchée auprès 
« de sonätiari } maisellese leva bien vite pour 
« suivre lintrigante femme du barbie» : lé 
« poux s'éveilla pendant son absence, et fut 
« surpris de ne pas la trouver auprès de lui. 
« Lorsqu'elle fut derctour, il lattacha à un po- 
« tea, la gpa apparsa J et i laissant 
« attachée, alla de teeoioleri 
« mit, La fomme du baibtér 6 viét la chercher 
« unë séConde fois pour uw nouveau rendez» 
« vous , et ne fui Pésmédipcrément surprise 
« de la trouver dans cette "attitude forcée; 
« cependant ne voulant pas faïre manquer la 
« partie de plaisir, elle lui offrit de se mettre 
wà sa place, condition que l'autre accepta 





n 
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«sans, sé faire prier, Quand elle fut sortie, 
« soti mari s'éveilla, et fit quelques questions 
« auxquelles la femme du barbier ne répondit 
« point, parce qu’elle ne voulait pas se faire 
« reconnaîlre, Mais le tisserand irrité de son 
« silence, lui coupa le nez, et se rendormit 
« pour la secoude fois. 

« Sa femme arriva peu de tems.après cette 
« cruelle opération , dont elle fat instruite par 
« son amie, Elle se remit au funeste poteau, 
s-tandisque-l'autre , après avoir ramassé son 
« tiéz, s'én tetouthaghéz ellé: Lé- disseidnd 
« s’éveille encore : curieux dé savoir si le 
« silence obstiné de sa femme durait toujours, 
« il lui fit de nouvelles questions; celle-ci pro- 
w tan deaon enreur, lui. reproche amèrement 

jalon fuéle iela Bón où a 

« E a vnocénce ën Íui rendant le 
« nez dont il Pavail injustement privée. Le 
« tisserand ne se fut pas plutôl assuré du pro 
« dige, qu'il reconnut ses torts"; la pria de 
« lcs lui pardonner, lui jura qu’à l'avenir il 
« ne serait, plus jaloux , et qu’elle n'aurait 
« qu'à se louer de sa conduite : la femme qui 
«wétait point vindicative, accepla la paix à 
« cette condition et se remit au lit. 

« L'autre. était désespéréerde son aventure: 
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« son mari, barbier du roi, fut appelé de 
« grand matin pour aller promptement raser 
« le prince : aussitôt il demande à sa femme 
« la boîte aux rasoirs; celle -ci lui donne le 
« plus mauvais : le mari pressé de partir le 
« lui jette, et demande encore la boîle ; mais 
« elle pousse de grands cris, et feint de ra- 
« masser son nez. Le barbier très-étonné de 
« celle aventure , tombe à ses pieds, lui de+ 
« mande pardon mille fois ,: et l’obtient enfin 
« après que sa femme eut vu pleinement le 
« succès de son artifice ». 


* + 
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PR rem) 


" CIIAPITRE XIV. 


Des Monnaies, 


L zs différentes monnaies de l'Inde sont la 
roupie d’or et d'argént, la pagode; le fanon 
et le doudou. 

! La roupie d'or vaut ordinairement qna- 
rante-deu Hymnes: dé Franbë : elle est mar- 
chande et baisse on hausse‘ selore les troubles 
des provinces voisines. Cette monnaie est 
ronde ct plate des deux côtés. On y voit 
écrit en persan le nom du nabab, ses titres, 
les provinces qu'il gouverne, et l’année où 
\pibdé/avété frappéé ( voyez Ag 1, 2,5, 
4,5, 6,7, 8) One contracte en roupics 
d’or que dans le Bengale ou à Suralc. 

La roupie d'argent vaut deux livres huit 
sous : celle de Pondichéry est la plus estimée ; 
mais toutes, quand on les porte dans une 
autre province, perdent par le change trois 
sous , et quelquefois jusqu’à six. 

La pagode est une monnaie d'or, plate d’un 
côté et convexe de Pautre; sur le cóté plat, 
Îl y a pour l'ordinaire quelques figures des 
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dieux‘indiens, mais si mal dossinées, qu'a 
peine peut-on y reconaître destraits. Elle est 
marchande comme la roupie d’or. 

T yaun grand nombre d'espèces de pa- 
godes. Celles qui ont cours dans lé conimerce, 
sont, à la côle d’Orixa, la pagode à trois 
figures ; à Madras et à Pondichéry, on ne con- 
tracle qu’en pagodes à l'étoile; et dans le 
sud , à Trinquebar, Karikal, Naour et Né- 
gapatnamñ , qu’en pagodes de Porte-Nove; à 
la côte de Malabar, on ne coniracie qu’en 
pagodes de Mangalor. 

La pagode à trois figures want neuf livres 
dówze sous ; d’un côté l’on yoit trois têtes 
ornées de couronnes; le côté convexe qui 
Vest moins que dans les autres, cst couvert 
de points (fig. g); Por csi fort pur et d'un 
jaune påle. 

La pagode à „l'étoile vaut 8 livres 8 sons; 
d’un côté se vôit unie figure , ët đe l'utre 3 
ime étoile environnée de points ( fig. 10). 
Les dnéiènnes doni Vor est d'un jaune fort 
pile, sont plus estimées que les nonvelles, 
dont lor est de la couleur de celui de nos 
bijoux. 

La pagode dé Porte- Nove vaut 7 livres 
4 sous; d'un côté il y a une figure dont la 


. 258 VOYAGE AUX INDES 


couronne et les ornemens différent de‘ceux 
de la pagode à l'éloile. Le côlé convexe est 
tout couvert de points ( fig. 11 ). L'or est de 
la couleur de celui de nos bijoux, et contient 
beaucoup d’alliage. 


La pagode de Négapatnam ne diffère de 
celle de Porte-Nove que par quelques points 
de plus à Ja couronne ; la valeur est la même. 


La pagode de Mangalor vaut g livres 12 
sous ; elle est plate des deux côtés, dont l’un 
présenté déux figures assises ı tenant chacune 
en main ur choulori, atme qui a rapport au’ 
trident de Neptune, et que les indiens mettent 
presque par-iout dans les mains de leurs 
AE de Pautre côté se voit un TE 

Wine dés polhtes a une queue, ce qui lui 
APE dut D A eod da 
pointes (fig.12) i 

Les pagodes anciennes d’Aliraja, de Ma- 
madeli et d'Andernek (fig. 18 et 14) sont 
estimées pour la pureté de leur or; mais elles 
n'ont point cours dans le commerce , et per- 
dent par le change. 


Le fanon est une petite monnaie d'or ou 
d'argent. Ceux en or sont très-désagréables, 
parce qu'étant fort petits on les perd-aiséments 
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les fränçais , les anglais et les danois wen font 
frapper qu'en argent. 

‘Le double fanon de Pondichéry (fig. 1) 
vaut 12 sous, et le fanon (fig. 2) G sous. Il 
y a aussi le demi-fanon , qui vaut 8 sous. Les 
français font frapper exprès pour Mahé, leur 
comptoir de la côte de Malabar, un fanon 
(fig. 3) qui vaut o sous. 

Le double fanon de Madras ( fig. 4) vaut 
8 sous et lẹ fanon 4 sous. Il y a aussi des 
fanons d’or anciens fort estimés ( fig. 5 ):ils 
sont très-rares et valent de même 8 sous. 

Le double fanon de Trinquebar:(fig, 6,) 
vaut 14 sous, ¢t le ‘fanon 6 sous. 

Le fanon d’or de Négapatnam (fig. 7) vaut 
7 sous 6 deniers ; celui de Paliacate (fig. 8) 
9 sous; mais l'or en cest sì mauvais, que hors 
de ce comptoir il perd jusqu’à trois sous. 

Le fanan. dor de Mangalor à la côte de 
Malabar ( fig, 9')vaut 9 sons..Îl' y à aubsi un 
petit fanon d'argent ( fig. ro) dont il faut cinq 
pour wt fanon d'or. 

Le fanon d'ótde Tiroupadi (fig. 11) vaut 
9 sous. IL est plat d’un côté ét convexe de 
l'autre. 

Le fanon d'or de Maduré (fig. 12) vaut 
sous 6 deniers, Il est concave d’un côté et 
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convexe de l’autre ; l'or en est très-mauvais et 
couleur de cuivre rouge. t 

Le fanon d'or d'Oulondourpoté (fig. 13) 
vaut o sous. Il est concave d'un côté el con 
vexe de l'autre, sans aucuns caractères, 

Le fanon d’or de Latchimi-Dévi ( fig. 14) 
vaut 12 sous. Il est fort müince et plat des doux 
cotés, 

Le fanon d'or de Balatchipoté s dans la 
province d'Arcate (fig, 15) vaut 15 sous. TI 
est plat des deux côtés , avec des caractères 
persans. ,” ’ e" 

Le fanon d’or PAlingéi, aussi daris la pfo- 
vince d'Arcate ( fig. 16) vant G sous. Il est 
plat d’un côté, de Fautre il ressemble à une 
fórm de chapean : l'on en est très-mauvais ct 
ééleutiegufehé rouge: 0) eto t > 

Le fanon d'or &Améni, dans là même pro- 
vince, ( fig. x7) vaut t2 sous. Il est concave 
d’un côté et convexe de Pautre , sans s suis 
caractères. 

Le fanon Yor d'Ouléar » Paléon , , dans le 
royaume de Tanjaour (fig. 18 } vaut 12 sous. 
D est concave d’un côté et convexe de Pautre, 

Le doudou est une monnaie de cuivre. Il en 
faut vingt de ceux de Pondichéry ( fig. 19) 
pour un'fauon ou 6 sous. D'un côté il porte 
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üné fleur-dé-lis, et de l’autre où lit Poudout 
chéry en caractères tnmouls. ; - 

Les doudous de Madras et de Bombaye 
{ fig, 20 et 2x) valent r sou Celui d’Arcate 
fig. 22 ) vaut 6 deniers : sur les.deux côlés 
an voil des caractères persans. 
‘ Les doudous du Tanjaour et du Maduré 
(fig, 28) valent aussi 6 deniers. D'un côté 
sont deux figures de Dicux, et de l'autre un. 
Lingam ; qui, comme l’on sait, est la repré- 
séntalio des parties naturelles des doux sexes 
réunies ; son culte est très-répandu dans ces 
denx royaumes. pa hs spi 

 Qn. trouve snooïfedans + Je nord ide. Pinde; 

des monnaies ancierinés en or ou 'en argent , 
où. sont frappés les- douze signes du zodiaque. 
Les révolutions continuclles qui agitent cetle 
partic du monde, font disparaitre bienlôt les 
anciennes espèces; un usurpateur qui s'em= 
pare du pays, détruit tous les monufiens, et 
fait fondre toutes les espèces , pour anéantir , 
s’il est possible , jusqu’au nom du prince qu'il 
a détrôné. Comme touics ces monnaies ont 
immanquablement subi un pareil sort, elles 
sont d’une extrême rarelé. 

On a toujours cru, même dans l’Inde, et 
les historiens et les voyageurs ont répété que 
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ces monaies furent frappées par l'ordre d'uné 
princesse qui voulut immortaliser son nome 
Aimée à l'excès d’un roi très-puissant, elle le 
pria avec instance de Jui accorder une grace; 
ce fut de régner vingt-quatre heures : elle 
profila de ce court règne pour faire battre, 
pendant toute la journée, les monnaics dont 
il s'agit ; mais c'est une vieïlle-erreur, puis- 
qu'on trouve de ces monnaies dont les dates 
différent de plus de cent ans, Elles sont au- 
jourd’hui trèé-recherchées, 5« J'en ai vu neuf 
en or éf sept on argent; lütsqu'on les montrait 
à Mahamet- Ali, nabab d’Arcate, Elles ‘ex- 
citèrent vivement sa cupidité, qu'il manifesta 
dans sa réponse : « Puisque celte monnaie 
a vaut plusque son poids, je vais, dit-il, en 


+ faino frapper de parüilles MR À res tv 
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se 
| LIVRE IL 


Introduction à lx religion des Indiens, 
ou abrégé de leur Mythologie. 





SECTION PREMIÈRE. 


Des Dicux. 

í p? 
Lrs mythologies n’intéressent point la plu- 
part des lecteurs, parce qu'au premier coup 
d'œil elles n’offrent qu’un tissu d’absurdités 
incohérentes , qui semblent plutôt appartenir 
À l'imagination en délire qu’à la raison éclai- 
rée; cependant quelque faiblesse qu'on sup- 
pose à l'esprit humain , il répugne de: croire 
que dans tous les tems.et danis tõus les lieux 
on:ait, voulu le jouer par des fables mons- 
truëuses, qui, pour être accréditées , n'avaient 
d'autre recommandation qué d'extrayagance. 
Les philosophes qui se sont appliqués à les 
approfondir , en ont porté des jugemens plus 
favorables; ils ont reconnu que c'étaient au~ 


i 
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tant d’allégories ingénieuses, sous lesquelles 
résidaient la sagesse et la vérité, 

“ Cette opiuion paraît d'autant mieux fondée 
à Pégmd des indiens , que depuis long-tems 
on connait leur goùt pour l'allégorie; c’est 
sous ce voile mysléricux qu’ils ont enveloppé 
Yhistoire des grands hommes déifiés, et des 
révolutions terribles dont le globe que nous 
habitons conserve encore les empreintes. 

Semblables aux égyptiens, aux grecs et 
aux romains, ils reconnaissent une infinité 
de Diéux, qui n’en férmäient qu'un dans le 
principe; les autres sont provenus de différens 
noms qu'on lui donnait. On oublia bientót 
qu'ils appartenaient au même Être, et dès 
pa moment ils furent consacrés à désigner 
Be Ve E TN h à 
autrui principales Bron 
Chiven et Vichénow, qui n’en font qu'une; 
alors cette espèce de lrinité s'appelle zri 
nourli Ou fritvam, ce qui signilie réwnion 
«les trois puissances. 

Ce dogme paraît avoir dié général dans 
Pinde, où lon n'adorait qu'une seule divinité, 
qui réunissait les trois attributs , celui de 
créet, de conserver et de détruire; mais 
dans la suite des téms , ils personnifièrent 
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chaque attribut, ct en firent trois Dieux, dont 
les pouvoirs séparés furent exprimés d'une 
manière allégorique : c’est ainsi que la tonte 
puissance de Dieu fnt désignée par lacte de 
la création, sa providence par celui de la 
conservalion, el sa justice par celui de la 
destruction *. 

Le commun des indiens n’adore qu'une 
scule de ces trois divinités; mais quelques 
savans adressent encore leurs prières aux trois 
réunies ; on en trouve la représentation dans 
plusieurs pagodes, sous des figures humaines 
à Lrois Lôles, qu'on nomme, à la côte d'Orika, 
Sari - Harabrama; Trimourti x la côte dé 
Coromandel , et Tetratreyam en ange 
sunscroutam, Il y a même des temples cn- 
lièrement consacrés à celle espèce de trinité, 
tels que celui de Perpenade à la côte de 
Coromandel dans le royaume de Travancourt, 
où les trois grands Dieux soft adorés sous la 
forme d'un serpent à mille têtes. La fête 
d'Anañda-Vourdon qu’on y célèbre en leur 
honneur la veillé de la pleine lune du mois 


: Dans le pseaume 105, que les juifs modernes réci= 
tent le soir en commençant le sabbat , Dieu y est mvo“ 
qué comme crëateur, comme conseryaleur et comme 
destructeur. 


Í 18 
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prétachi , on d'octobre , altire toujours un 
grand. concours de peuple ; ce qui w’arri- 
verait pas si ceux qui s’y rendent wadoraicut 
les trois puissances réunies. 

Vichenou lui-même est adoré sous ces 
troïs attributs dans sun temple de Tircove- 
Jour, et porte le nom d'Olégerlanda - Pé- 


rounal, 


ARTICLE PREMIER 


: BROUM A. 


Bnouwa regardé comme Dieu créateur *, 
n'a cependant ni temple, ni culte, mi secta- 


tours *; mais les brames, à cause de leur 


A # 


I st encore connu sous les noms de Bruma ` 

He, Bratina, Birmah, Hirm, ‘Brana. Tous cés 
noms s’écrivent avéc les mes caraclèrés , ct ne dif 
fèrent que dans la prononciation. 

> On lit dans la traduction que M. de Messain fit 
faire dos rnyslères du temple de Cheringuarn (lorsqu'il 
commandait dans cetke pagode, dont les français avaient 
fait un fort), que Bronuma, dans les premiers tems, 
avait des temples, comme Chiven et Vichenou , qu'on 
lui rendait nn culte séparé ; mais que les secles des doux 
derniers s'élant liées ensemoble, détruisirent entière 
ment celle de Brouma, dont is renversèrent les tem 
pies poux la faire oublier. 


+ 
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origine, lui adressent des prières tous les 
matins, et font en son honneur la cérémonie 
du sandivané. 

Son orgueil causa sa disgrace : 1l se per- 
suada qu’il était autant que Chiven , parce 
qu'il avait le pouvoir de créer ; dès-lors il 
voulut avoir la prééminence sur Vichenau 
qu’il insulta grièvement : ce dernier voulut 
en Hrer vengeance, de manière qul y cut 
un oombat torrible entre eux ; les astres tom- 
bèrent du firmament, les andons' crevèrent, 
el la terre trembla. Les Deverkels saisis de 
crainte, fermèrent les yeux, et danté l’éxcès 
de leurs souffrances allèrent trouver Deven- 
dren , qui lés conduisit au Caïlasson ; ils priè- 
rent le Seigneur de les soutenir, et Diou ré- 
pandu dans toutes les ames, comme l'huile 
dans la graine de gengeli °, sentii ce que 
souffraient les Deverkels; il parut devant. les 
combattans , sous la fornié d'une colotme de 


* Suivant les indiens , l’andon est le monde visible ; il 
est composé d’un soleil, d'une terre, des planètes et 
des étoiles; le tont est entouré d’une coque ronde et 
très-épaisse, Les andons sont sans nombre et arrangés 
leş uns sur les autres, à-peu-près comme on arrange 
rait des œufs. 


* Petile graine dont on tire l'huile dans Pinde, 
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feu qui n’a point de fin. L'aspect de cette 
colonne appaisa leur colère , et poar terminer 
lo différend, ils convinrent ensemble que eclui 
qui pourrait en Lrouver le pied ou le sommet 
serait le premicr Dieu, Vichenou prit la forme 
d'un sanglier, ct fit des trous dans la terre 
avec ses défeuses, qui pénétrèrent jusqu'au 
Padalon : ; il traversait mille cadons * en un 
clin d'œil, et pendant mille ans, il chercha 
de la sorte sans pouvoir découvrir le pied 
de la colonne ; enfin fatigué, il revint sur 
ses pas , et ne regagna Pendroit doù il 
était parti qu'avec beaucoup de peine : alors 
reconnaissant le Seigneur , il lui adicssa ses 
prières. 

Brouma ne fut pas plus heureux dans la 
rédhéerche dusorimet; 1 prit la fige, d'un 
oiseau nommé ar#on *, et dans un instant il 
s'éleva dans Pair à deux mille cadons. C'est 
ainsi qu'il le parcourut inutilement pendant 
cent mille aus, après lesquels ses forces se 
trouvant épuisées , et ne pouvant plus voler, 
il réfléchit sur son imprudence, ct reconnut 
le Seigneur. Dieu pour l'éprouver fit tomber 


# Pays plus bas que la terre. 
a Trois beues forment le cadou. 
3 Espèce de cygne ; c’est la monture de Brouma. 
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une fleur de caldeïr * : Brouma la recut entre 
ses mains ; et comme elle avait la faculié de 
parler, elle le pria de lui rendre la liberté. 
Brouma voulut qu’elle l’accompagnât auprès 
de Vichenou pour altester qu'il avait vu la 
lêle de Ja colonne; il cut effectivement Pin- 
pudence de le soulenir à Vichenou, disant 
que la fleur de caldeir qu'il apportait en élail 
Lémoïn : celle dernière répondit que oui; mais 
avaut qu’elle eût achevé le imot, la colonne 
éreva , les achiequedjamns* vomirent du sang, 
ct les nuages furent brûlés. Dieu parut am 
milicu de la colonne, el fl un ris semblable 
à celui qu'il avait fait lorsqu'il détruisit las 
Tiroubourons *. Alors Vichenou se jeta plu- 
sicurs fois à ses picds , ct donna des louanges 
au Seigneur ; Chiven touché de son repentir 


1 On connaît cel arbre à l'Île de France saus le nom 
de vaquois. M. de Buffon le nomme l'arbre indécént , 
parce que du tronc ä sort des racinés qui s'alongent 
pour se rapprocher de la terre , et qui ressemblent par~ 
faiternent aux parties naturelles de l’homme. Son exiré 
mitd forme une espèce de gland très-bien marqué, 

3 Ce sont les huit éléphans qui soulennent le monde. 


r 4 Trois forls d’or, d'argent et de fer, où étaierit les. 
Achourers qui vexuent les Deverkels. Un seul rs de 
Chivyen rédwsil ces trois forts en cendres. 
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lui pardonna sa faute, et lui accorda plusieurs 
varrons *. 

Brouma devint immobile; Ghiven le mau- 
dit, et lui assura que puisqu'il avait menti, 
jamais il n'aurait de temples sur la terre ni 
de poutché * : quant à la fleur de caldeïr, il 
lui dit qu'elle ne servirait jamais dans ses tern 
ples *. ' 

Brouma revint à lui-même, eut un sincère 
repentir, et se jetant aux pieds de Chiven, 
implora sa miséricorde. Comme la bonté de 
Dieu est infinie, Chiven eut pitié du cou- 
pable , et lui pardonna. « Votre orgueil, Iui 
« dit-il, vous avait fait perdre le poutché ; 
« mais en, faveur de votre repentir toutes les 
« cérémonies des brames seront pour vous ». 
1 digparit ent disant ces derniers mots, 

C'est en mémoire de cette transformation 
de Chiven, que les indiens font la lête de 


t Graces particulières. 

à Cérémonies que les hommes sont obligés de faire 
tous les jours en l'honneur des Dieux. /’oyez liv. I, 
chap. 6, Cérémonies particulières des Indiens. 

5 Les indiens se servent de celle flenr pour les céré- 
monies qu’ils font en Fhonneur de Polléar , de Sonpra- 
manier et de Vichenou, mais jamais dans celles de 
Chiven. 
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Paorñomi , si célèbre dans le temple de 
Tirounamaley *. 

Brouma épousa Sarassouadi, déesse des 
sciences et de l'harmonie *; elle naquit dans 
la mer de Lait lorsque les Deverkels, et les 
ÂAchourers en tirèrent lAmourdon : elle est 
encore la déesse des langues ;,on l'invoque 
pour faire parler les enfans, de même que 
dans les écoles lorsqu'ils apprennent à lire 
et à écrire; mais elle n’a point de temple. 
On la représente tenant un livre indien d’une 
main, et jouant d’un instrument qu’on appelle- 
Kinneri : l'un est l'emblème de la science.,.et 
l’autre de l'harmonie: 

Cette fable paraît. désigner Ja destruction: 


? Payez lv. ll, chap. 5 , des Fêtes des Indiens. 

a Quelques historiens qui out parlé de la mythologie 
indienne et de son origine , out prétendu que Brama ct: 
Sarassonadi étaient les mêmes que le patriarche Bree 
ham et Sara sa femme. Ils obt dté portés àile éroire , 
non-sculeinent par la ressemiblafiée di, nom d'Abraham. 
avec bélui-de Brama , mais par la véritable significalion- 
de celui de Satassouadi, dont la terminaison S'ouddi 
s’est que pour marquer le féminin ; comme si l'on di- 
sait madame Sara. Je crois qu'on ne pent s'en tenir à. 
une définition aussi vague que celle dés rapports des. 
noms , Brama étant plus ancien dans l’histoire indienne- 
qu'Abraham ne l’est dans la Génèse. 
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totale de la secte de Brouma : nous avons 
déjà dit qu’elle s'opéra par la réunion de celle 
de Chiven à celle de Vichenou. Cest en mé- 
moire de cel événement que , dans quelques 
temples où lon adore la divinité sous le 
nom de Sangara-Naraïnem, qui veut dire 
Chiven el Vichenou , on la représente moilié 
blanche et moitié bleue, pour exprimer la 
réunion de ces Dieux qui ne font qu'un; cc- 
pendant comme ceux des broumanistes qui 
échappèrent au massacre général entrèreut 
dans la secte de Chiven, on a feint que Brouma 
s'était repenti. 

Brouma fut le premier iéetdsteucr des in- 
diens; il les Ura de la vie sauvage pour leur 
sente les arts, les sciences et l’agricul- 

fu lest pàr cette raison qu'ils de déi. 
firent , le régardèrent comme créaleur, ct 
fcighirent qu'il avait épousé la déesse des 
sciences. 

On le représente avec quatre bras et quatre 
iêtes, qui , selon quelques indiens , sont Pem- 
blême des quatre livres sacrés, connus sous 
le nom de védams. Il tient un cerole d'une 
main, qui signifie immortalité, de Pautre 
un feu qui représente la Force; enfin de la 
troisième et de la quatrième , il écrit sur des 
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olles ou livres indiens, symbole de la puis- 
sance législative. 


ARTICLE IL 
VICHENOU, 


On regarde Vichenou comme le Dicu con- 
servaleur ‘, Îl épousa Latchimi déesse des 
richesses *, qui naquit aussi dans la mer de 
Lait, et Boumidévi déesse de la terre ; il eut 
de Latchimi , Manmadin dieu de Pamour, que 
les indiens ne metlent au rang des dieux qu’à 
cause de leur goût pour la volupté. 

Manmadin® diffère peu de notre Cupidon : 
on le dépeint comme lui , sous la forme d’un 


z Tl est encore connu sous les noms de fisnou, 
Fistenou, TFichnum , Bistenou: dans quelques tem- 
ples on l'adore sous le nom de Jagrenat el de Qui- 
chena ; daus d'autres, sous ceux de Paroudon, de 
Bouda, de Naraïnem, de Péroumal , de Moëni où 
Moguéni, et d'Adisséchen : quelques ânteurs Pont 
nommé Beschen ot Pisiuoo. # 

3 Lalchimi est regardée par les sectaieuxs de Viche- 
nou comme la mère du monde : sa beauté est citée 
comme parfaite. 

3 Man signifie cœur, volonté; Mada, qui ronge, 
gui excite Lamour. On le nomme encore manga; 
qui veut dire homine sans cœur. 
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enfant , portant un carquois sur ses épaules, 
et tenant en main un arc et des flèches ; maïs 
l'arc est de canne de sucre, et les flèches 
de toutes sortes de fleurs. On le représente 
monté sur une perruche. Quoiqu’enfant, on 
lui donne une épouse nommée Radi’, Les 
indiens la représentent sous la figure d'une 
belle femme à genoux sur un cheval et lari- 
çant une flèche. Elle partage les fonctions de 
son époux : ils n’ont aucun temple ni lun ni 
lautre, Leurs figures sont sculptées en bas- 
relief sur les murs de ceux de Vichenou ; 
mais jamais leurs statues ne sont isolées. 
Vichenou eut encore deux filles de Lat- 
chimi, nommées Chondaravali e Amour- 
davali ; qui toutes deux épousèrent Soupra- 
manie; sousile nom de Teyarané et Valid 
nayagui: ri] evit úm autre fils dont il accoucha 
lui-même lors de sa métamorphose en femne 
sous le nom de Moyenë , forme qu'il prit pour 
séduire les géans ct leur enlever l'amourdon * 
qu'ils avaient fait sortir de la mer de Lait avec 
les Deverkels. Chiven fut si frappé de sa beauté, 
qw'il ne put contenir ses desirs, ct devint avec 


t Rati signifie débauche. 
a Tiqueur qui procurait l'immortalité. On l'appelle. 
encore amourlam , amortam , ambroisie , neetar. 
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clle père d'A ÿénar ‘. Les géntils regardent ce 
fils de Chiven et de Vichenou comme le pro- 
lecteur du monde , du bon ordre et de la 
police ; maïs ils ne le mettent point au rang 
des dieux de la première classe. Is lui bâtis- 
sent de petits temples dans des bois, ordinai- 
romen! écartés des chemins, et jamais dans 
les villes. On les reconnaît à quantité de che- 
vaux de terre cuite qu'on lui vouc, et qu 
sont placés en-dehors dans des lieux couverts. 
Il n’est pas perimis de passer près de ces tem- 
ples en voiture, à cheval ou à pied, avec des 
souliers *. De tous les dieux, il ést Jë soul à 
qui l’on offre des sacrifices sanglans; on lui 
sacrifie des cogs et des cabris. 

On compte vingt - une incarnalions de 
Vichenou , dont neuf principales ; ce n’est 
qu'a celle - ci qu'on érige des temples : les 
autres n'étant qu'une partie du dieu , sont 


m 


€ 
* Îl est aussi connu sous le nom d'Ariarapoutren. 


» Cet assujoitissement a sans doute fait reléguer ces 
temples dans les déserts, loin des licux fréquentés ; car 
on ne doit pas perdre de vue , en lisant cette mytho- 
logie, un principe qui lui est commun ayec celle de 
presque toutes les antres nations; c'est de chercher 
constamment des raisons ou causes physiques dans les 
pratiques de rehgion, 
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regardées comme accidentelles, et les livres 
sacrés qui traitent de ses louanges, ne font 
le détail que de ces neuf dernières. 

La première fut en poisson, pour sauver 
du déluge le roi Sattiaviraden et sa femme. 
Pendant tout le iems que dura cette révo- 
lution , arrivée à la fin du troisiime âge, 
Vichenou fut leur protecteur sous la forine 
d’un poisson, el servit de gouvernail au 
bâtiment qu'il leur avail envoyé. Quand les 
eaux, se furent retirées, Salliaviraden des- 
cendit à tetre , et ne s’occupa qu'à la.re- 
pcupler ; dans cette transformation, on adore 
{Vichenou sous le nom de AZatchia-Vataram: 


x Tous les peuples conservent la tradition d'un dé- 
age. Gelai des, chrétiens arriva lan. du monde 1656; 
M dette dés indiens daté de 4885 ans, et celui des 
chinois de 4000. L'histoire ancienne en rapporte un 
qui submergea toute la Thessahe , arrivé daus la Grèce 
du Lens de Deucahon , l'an du monde 2448 ; celui 
d'Ogygès, en Allique , est plus ancien que ce dernier 
de deux cent quarante ans. D'ailleurs , on reconnait 
que la plupart des cérémonies des différentes nations, 
comme l'a très-bien observé M. Boulanger , on! rap 
port à ce soulèvement presque umversel des eaux ; et 
chaque pays examiné physiquement offre Les traces d'un 
bouleversement général dans la nature. 

Chaque peuple a eu son Deugalion ; el les espècce 
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il détruisit sous cette forme le géant Canagac- 
chen *, qui avait enlevé les quatre védams à 
Brouma , et les avait avalés, Vichenou après 
avoir vaincu le géant, 1ni ouvrit le ventre 
pour les retirer; mais il wen trouva que trois, 
le quatrième était digéré. 

La seconde incarnalion fnt en tortue ; les 
dicux el les géans voulant se procurer lim- 
mortalité , d’après le conseil de Vichenou, 
twansporièrent la montagne Mandréguiri dans 
la mer de Lait pour en tirer l’amourdon. Ils 
l’entourèrent du serpent Adisséchen ; el ürant 
allernalivement les uns par la tête’, lessauiréé 
par la queue, ils firent tourner la montagne 
sur elle-même , afin de changer la mer en 
beurre. Ils tirèrent avec tant de célérité, 
qu'Adisséchen accablé de lassilude , ne put 
plus supporter la faligue ; son corps fri- 
sonna, ses mille bouches lremblantes firent 
relenlir l'univërs de siflemëng; tn torrent 
de flamme sortil de ses yeng, ses mille lan- 


V'hommes noirs ét blanes si différens entr’eux, sem- 
blerdiént désigner qu'ils n’ont pi avoir un père com- 
mun , ét que des-hommes ont survécu au déluge dans 
diverses contrées. | 

« “la été nommé par quelques auteurs , Calakegen 
et Aycriben. 
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gues noires ct pendantes palpitèrent, et il 
vomit un poison terrible, qui dans l'instant 
se répandit par-tout ; Vichenou, plus intré- 
pide que les autres dieux et les géans, qui 
s’enfuirent, prit ce poison et s'en frolta le 
corps, qui devint aussitôt bleu. 

Cesl cn mémoire de cel événement, que 
presque daus tous les temples qui lui sort 
dédiés, on lo représente de couleur bleue, 
Les dieux et Les géans revinrent à l'ouvrage, 
ils travaillèrent pendant mille ans, après les 
quels la montagne s’enfonça peu-a-peu dans 
la incr. Vichenou prit alors la forme d’une 
tortue d’une grandeur extraordinaire, entra 
ae la mer et souleva facilement le mont 

ergé: tous lesdieux, après lui avoir donné 
desapa 8e réumirent pour tournet Tamon» 
tagne ; enfin après plusieurs siècles , la vache 
Camadénou * sortit de la mer de Lait, de 
même que le cheval Ouichisaravam, lélé- 


phant blanc Aïrapadam * et l'arbre Galpaga- 


t Camadénou signifie vache desirable; ello donnait 
tous les alimens qu'on pouvait désirer. On place vou 
tableau dans les Lemples de Vichenou, où elle esi re« 
présentée avec des ailes, ayant la tête d'une femme, 


troig quenes, et un pelit veau qu'elle allaite. P 


+ C'est l'un des éléphans qui soutiennent la terre, On 
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Vroulcham; leurs travaux produisirent en- 
core trois déesses, Latchimi déesse des ris 
chesses, épouse de Vichenou, Sarassouadi 
déesse des scicnces et de l'harmonie, que 
Brouma prit pour femme, et Moudévi déesse 
de la discorde et de la misère, dont personne 
ne voulut avec jusle raison; car les indiens 
prélendenl que celui qu'elle prolége ne trou- 
verait pas un grain-de riz pour appaiser sa 
faim : on la représente de couleur verte, 
montée sur un âne, et portant en main une 
bannière au milieu de laquelle est peint un 
corbeau. Ces deux animaux lui sont donnés 
pour allributs, parce qu’ils sont infâmes chez 
les gentils. 

Le médecin Danouvandri' sortit ensuite 
du fond de la mer avec un vase plein d’a- 


place so image dans les temples de Vichenou, où il est 
représenté de couleur klancte » sent quatré défensés, 
et le corps chargé de bijoux et d’habillemens magni- 
fiques. 

? Danouvapdri hf regardé comme une transforma- 
tion de Vichenon, mais accidentelle et momentance , 
et n'étant qu'une partie de lui-même On ne lui érigé 
point de temples ; on place seulement son tableau dans 
ceux de Vichenou , où il est représenté sous la figure 
d’un savant qui lit. 

i 3 
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mourdon. Vichenou ne le distribua qu'aux 
dieux , et les géavs qui s’en virent frustrés, 
furieux d’avoir été trompés, se disperstrent 
sur La terre, ét empèchèrent qu'on ne rendit 
aucun hommage à quelque dicu que ce fût, 
Hs exereèrent Loules sortes de cruautés pour 
se faire adorer eux-mêmes. Leur insolence 
occusionna les métamorphoses suivantes de 
Vichenou, qui voulut détruire cetle race 
ennemie des dieux ‘, On l’adore dans cette 
transformation sous le nom de Courma- 
Vatäram. 

Dans cette fable on aperçoit clairement le 
rapport de la mythologie indienne avec celle 
des autres peuples. La terre sauvée des eaux 
du déluge , n'est - elle pas figurée par la mon- 
tagrie } Mandiéguirt que Vichènow soutient 
sous la férmie d’une tortue ? Le Typhon des 
égyptiens sortant du lac Sarbonide, et cons 
sumant loui de son halcine empoisonnée , 
est-il autre chose que le venin du serpent 


t Dang toutes les mythologies , on voit des géans qui 
sarment conire les Dieux : dans la fable, Jupiter a fou. 
droyé les Titans. Quelques auteurs ont pensé que ces 
images grossières et fabuleuses n’étuent qu'une come 
de la fameuse revolle des anges contre Dieu même , et 
de leiit chute épouvantable dans Pabime. 


# 
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Adissgchen? L’ambroisie west-elle pas Pa~ 
mourdon ? Enfin la déesse Latchimi , fille 
de la mer de Lait, n'est-elle pas la Vénus 
Aphrodite des grecs , ainsi que la Vénus 
qu'Hésiode et le sublime ITomère font sortir 
de lt mer pour monter dans l'olympe, où 
ions les dieux en furent épris? 

Vichenou fut obligé de s'incarner une troi» 
sièmce fois pour détruire le géant Ereniag- 
chaséen, qui s'amusait à renverser la terre 
après avoir fait loule sorte de mal aux créa- 
tures. Le dieu conservaleur prit la forme 
d'un sanglier, attaqua le géant et lui déchira 
le ventre; ensuite il plongea dans la mer pour 
en relirer la terre ; il la prit avec ses défenses, 
ia posa sur la superficie des eaux comme elle 
élail auparavant, cl y plaça plusieurs mon- 
lagnes pour la tenir en équilibre. Dans cette 
transformation, ón l'adore, soys, le nom de 

E E us À CARS RE ui 
(Varaguen ; Mals k anaa , Qù ce dieu 
a un lemple très - renommé dédié à cette 
incarnation, ily est adoré sous le nom QA- 
divaragué-Pérounal. 

Cest pour détruire le géant Erénien que 
Vichenou s’incarna pour la qualrième fois, et 
parut moitié homme et moitié lion. Ce géant 
abusant du privilége qu'il avait obtenu de 


L 19 
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Browiä, de ne pouvoir être tué par lea 
dieüx, par les hommes, ni par les ahimaux, 
ge fit reconnaître pour dicu dans tout son 
royaume : son fils Pragaladen, rempli de Ja 
grace de Vichenou , fut le seul qui ne voulut 
point l'adorer ; les caresses , les menaces, 
les tourmens ne purent jatftais Py contraindre; 
il disait courageusement à son pêre quo le 
dicu qu'il adorait élait toul- puissant, plein 
de bonté pour ses adorateurs , et terrible en- 
verëles inéélians, Érénien lui dit qu'il vou- 
drait bien savoir où se tenait ce dieu tout: 
puissant, afin de salisfaire sur lui sa ven- 
geance. Pragaladen lui répondit qu'il était 
eñ tous lieux, et qu'il rerhplissait tout de sa 
dinhé'Le toiveraije ici, dit JÉténidn en 
colèfe ; frdppänt ävec la mali dé tles coi 
Jonnes de son palais ? A. cés mots la colonne 
se fendit en deux, et Vichenou parut avoc 
la tête d'un lion et le corps d'un Homme, 
figure à laquėlle Érénien #avait pas songé 
dans la demande qu'il avait faïte à Brouma 
de ne recevoir la mort ni de la main des 
Aieux, ni de celle des hommes, ni des dé- 
fenses des animaux : il soutint un combat 
terñple coñtre Vichenon, qui lui ouvrit le 
ventre et But tott soti sáng. Dans tette méta- 
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morphose on l'adore sous le nom de Naras- 
sima-Vataram. Ily a deux temples célèbres 
dédiés à cette incarnatiôn , lui à Archiouac, 
#ldée à une lieue de Pondichéry, et l’autre à 
ÆAhoblon sur la côte d'Orixa. 


La cinquième fut en Brame-nain , sous le 
nom de F’amen ; elle fut opérée pour réprimer 
l'orgueil du géant Bély : ce dernier après 
avoir vaincu les dieux , les avait chassés ‘du 
Sorgon ; il était généreux , fidèle à sa parole, 
compatissant et charitable. Vichenou , sous la 
forme d'un brame très-pelit , se présenta dë- 
vant lui pendant qu'il faisait ún sacrifice , &t 
lui dérhanda l'espace de trois pab de térraih 
pour bâtir une cabane. Bély se moqua de 
Vapparente imbécillité du nain , en lui disant 
qu'il ne devait pas borner sa demande à si 
peu de chose, que sa générosité pouvait lui 
donnét ti derrafi plus ‘cotétdérdbleVéion 
æépondil qu'étant 8° fotit cé qu'il deman- 
dait était plus que suffisant. Le prince le lui 
äccorda tòut'dë stite, et pour certifier sa 
donation , lui versa de Péau dans la main 
droite *; mais aussitôt le nai s'agrandit si 


t Cet usage est encore établi dans l'Inde : un indien 
me peut faire aucun présent à un brame sans lwi verser 
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prodigicusement, qu'il remplit univers de 
son. corps : il mesura la terre d’un pas et le 
ciel de l'autre, ensuile il somma Bély de lui 
tenir parole pour le troisième. Alors ce prince 
reconuut Vichenou, l’adora , et lui présenta 
ga tle. Mais le dicu satisfait de sa soumis- 
sion, l’envoya gouverner le Pandalon, et lui 
permit de revenir toutes les années sur la 
terre, le jout de la pleine lune du mois de 


novembre 

La sixièm futen homme , sous le nom de 
Rama, , ponr démaire le géant Ravanen , xoi 
de l'ile de Ceylan, qui se faisait adorer comme 
dieu. Dans celle imcarnation, Vichenou na- 
.quit de Dessaraden, roï d’Ayodi, que je crois 
être Siam, A guinze ans , il quitta la maison 
‘paternelle ete. fit pénitent , mmmnenanl avec 
lui Sidé sa femme et Latchoumanen son frère. 
Il arriva sur les bords du Gange, qu'il traversa 
pour se rendre sur la montagne Sitrécondon ; 
où il instruisit ses disciples et leur enscigna le 
dogme de la métempsycose. Ensuite il par- 
courul les déserts d'Endagarénion , où il resta 
dix ans à faire des prosélyties el à rendre des 


de Veau dans Ja main ; il ne lui donnerait pas même du 
bétel sans celte cérémonie. 


: Forez Kv: I, chap. $ , dés Jétes des Indiens. 
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services aux pénitens qui s’y étaient retirés. 
Après les avoir entitrement délivrés des géans 
et des géantes qui les maltraitaient ot les irous 
blaïent dans leurs sacrifices et leurs prières: 
il se retira dans le désert de Pangiavadi, et 
y coustruisit une cahute pour y terminer sa 
pénitence. 

Enorgueilli du grand nombre de ses pro- 
sélytes , il voulut étendre ses dogmes jusqwi 
Ceylan. Ravanen roi de cette île, puissant 
dans sés états, crut , avec une nombreuse 
armée, n'avoir rien à craindre de Rama. Plu- 
sieurs fois il le vainquit,, et lui enleva, Sidé.son 
épouse. Mais Rama poussé par le desir de 
la vengeance , gagna Vibouchanen frère du 
géant, en lui promettant de le mettre sur le 
trône; cetle promesse ne fut pas sans cffet» 
Vibouchanen servit de pilote à Rama , et 
Paida : à vaincre son frère; Le combat fut des 
plus terriblés ; enfi Rayarien “pétit par ‘ure 
arme que Rama loi ‘envoya ; ét qu'il avait 
reçue lui-même de Brouma. Les pénitens 
entourèrent âussitôt Rama, chantèrent ses 
Jouanges et Jui fethrent, doë fleurs. Suivant 
sa promesse , il couronna Vibouchanen qui 
ladora , et après avoir recouvré son. épouse, 
1 revint dans ses états et monta sur le trône 
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Qe sòn père Dessaraden, qu'il occupa pendant 
enzérmüille ans, après lesquels il remit la cou- 
rotte å ses deux fils Coussen et Laven, et alla 
ayec Sidé dans le Vaicondon * où il règne, et 
d'où il conserve tout Punivers, 

Dans les temples dédiés à cette incarnation, 
on représente Vichenou de couleur verte, 
sous la figure d'un jeune homme d'une par- 
faite beauté, tenant en main un arc et des 
flèches ; Anoumar est à ses côtés, dans Pat- 
tente de ses ordres ; on y met aussi le tableau 
au géant ; peint äVec dit ttes de couletr blene 
et vingt bras, tenant dans chaqué main des 
armes différentes , emblème de sa force et de 
şa puissance. 

L'histoire de Rama forme un gros volume 
ss cllentes réflexions. Les indiens l'ai 
erit n parée qu'ils disen qu'elle 
leur apprend tout ; ils ont tant de plaisir à la 
bre, que les sectateurs même de Chiven l'étu- 
dicent jusqu’à la réciter de mémoire. 

La septième fui encore en homme , sous 
le nom de Balapairen. Dans cette incarna- 
tion, Balapalren ignorail qu’il fût une partie 
de Vichenou ; il vécut dans la solitude et la 


1 Parädis de Vichgnou. 
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pénitence ; se bornant à détruire sans éclat 
les méchans qu'il rencontrait. Il purgea la 
terre d'une quantité de géans , parmi lesquels 
on distingue Vrontarassourer , qui par ses 
cruantés avait forcé les hommes à Je déifier, 
et à lui adresser les offrandes et les sacrifices 
destinés aux dieux. C’est tout ce que les in- 
dicens de la côte de Coromandel savent da 
Vhisloire de Balapatren ; ils conjecturent seu- 
lement que l’un des Pouranons qui ne son 

as engore traduits en langue iamoule, con- 
tient les détails de sa vie : on Le nr 
tenant un soc de charrue. r 
La huilième incarnation fat engore. en 
homme sous le nom de Parassaurafna , pour 
apprendre aux hommes la pratique des vertus 
et le détachement des biens de ce monde. 
Parassourama n'élait aussi qu'une parlie 
de Vichenou : il déclara la guerre aux rois 
de Ía ripe Soleil; les défi taus, et-dopna 
_ leurs royaumes à des bramés;il voulut ensilte 
se retirer dans un coin de ce pays, dont il 
venait de eur faire présent , afin d’y passer 
tranquillement ses jours ; mais aucun ne vou- 
lut le souffrir , et ne trouvant plus d'asile sur 
la terre, il se retira sur les Gates, dont le bas 
était battu des ondes ; c'est là qu'il appela 
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Varounin dieu de la mer, le priant de re- 
rer am peu ses eaux, pour lui donner un 
endsoit qu'il pût habiter : il ne lui demanda 
que l’éspace parcouru par une flèche qu'il 
lancerait. Varouuin y consentit ; mais le pé- 
niten! Narader , témoin de la promesse qu’il 
venait de faire, lui fit apercevoir son impru- 
dence, on lui assurant que c’élait Vichenou 
lui-même, qu'il jelcrait la flèche au-delà de 
toutes les mers, et que lui Varounin ne saurait 
plus où mettre ses eaux. Varounin désolé do 
ne pouvoir révoquer s4 promesse, recourut 
au dieu de la mort , et le pria de Paider dahs” 
celte circonstance. Celui-ci se métamorphosa, 
pour l’obliger, en fourmi blanche , qu’on ap- 
pelle Karia chez les indiens, et vint , pendant 
la fuit, à l'endroit où couchait Parassouranias 
à Ta fayeuriles ténèbres ; il rongea la cbrde 
de soû arc,au point de ne lui laisser qu’au- 
tant de force qu'il en fallait pour le tenir 
tendu. 

Parassourama ne s’aperccyant point de la 
superchcrie , se rendit le malin au bord de la 
mer ; il mit à son arc une flèche qu’il se dis- 
posait à lancer de toute sa force ; mais lirant 
la coïde pour lui donner plus d'élasticité , 
elle çassa de manière que la flèche ne put 
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aller bien loin. Le terrain qu'elle parcourut 
se dessécha, ct forma le pays de Maléalon, 
que nous appelons la cőte' de Malabar. 
Parassourama se rappelant l'ingratitude des 
brames , les maudit et jeta sur eux ce sort: 
que si quelqu'un d'eux venait à mourir 
dans ce nouveau séjour, il reviendrait sur 
la terre sous la figure d'un dne; aussi ne 
voil-on aucun ménage de brame sur cette 
côte proscrile. 

Suivant la tradition tamoule, ce dieu vit 
encore à la côte de Malabar ; on l'y dépeint 
sous une figure lerrible et désagréable : à la 
côte de Coromandel , on le représente de 
couleur verte avec une physionomie plus 
douce , tenant dans une main une hache et 
dans l’autre un éventail de feuilles de palmier. 

Il est à présumer que par cette fable les 
indiéps' voulurent apprendre à leurs succes- 
scurd duc la firer baïgnit autréfois-les Gates. 
Ce qui prouverait que ce peuple date de la 
plus haute antiquité. 

La neuvième incaïnalion de Vichenou fut 
en Berger noir, sous le nom de Quichena ", 


1: On le connaît encore sous les noms de Crisnen, 
Crimen ct Crixnou. Tous ces noms, dans différeus 
idiomes , signifient noir, | 
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pour détruire des roïs méchaus et cruels , qui 
faisaient le malheur des peuples. Il naquit de 
Devégui sœur de Canjen roi de Maduré : ce 
prince, à qui l’on avail prédit que le neu- 
vième enfant de sa sœur le tuerait, avail 
grand soin de les faire périr aussilôt après 
leur naissance ; il avait déjà sacrifié les sept 
premiers, et faisail redoubler de vigilance 
pour veiller à la naissance du huitième; maid 
Vichenou vint à bout de son dessein , en or+ 
donnant à Mayé.!,de naître fille d’Assouadé 
etde Nandagoben., thes des pasteurs,du wil- 
lage de Gocoulam. Wichenou, naquit dans le 
même instant, et ce fut avec tant d'éclat , 
que sa mère le reconnut pour le Scigneur, 
À piue sorti de son sein, il eut la faculté de 

il lui dit.de le faire transporter auprès 
ie. du chef dés rpastenrs de 
Gocoulam , et de substituer à sa place la fille 
de ceite paysanne, afin qu'il půl échappar à 
la fureur de Canjen. 

Parmi les gardes que ce prince avait mis 
auprès de sa sœur , Dondoubi plein de dé- 
votion pour Vichenou , se trouva le seul à 
véiller ; il prit cet enfant et courut le porter. 





1 Ce nom serk À exprimer lout ce qui est fanx. 
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à côté d'Assouadé, qui n'avait pas encore 
recouvré l’usage des sens ; il le mit à la place 
de sa petite fille, qu'il rapporta promptement 
à Devégui. Canjen.informé que ga sœur venait 
d’accoucher , se rendit auprès d'elle comme 
un furieux ; elle eut beau Le prier de ne pas 
tuer une fille dont il n'avait rien à craindre , 
ses larmes furent inutiles ; il l’arracha de ses 
bras en la saisissant par les pieds, pour lui 
briser la tête contre une pierre; mais l'enfant 
le renversa d'un coup de pied dans l'estomac, 
et parut en l'air sous la forme d'une grande 
déesse avec huit bras ; ensuite élle disparut, 
en lui disant.que son neveu. était Vichénou 
lui-même qui s'était incarné pour lui donner 
la mort , et que tontes ses recherches seraient 
inutiles, parce qwon l'élevait dans un lien sùr. 
Canjen tourmenté par ses pensées et par 
ses rêves, ypyait continuellement la figure de 
Vichenou yitét & le terrasser. Apte l'avoir fait 
chercher inutilement dans tout le royaume, il 
ordonna qu'on fit périr tous les enfans mâles; 
mais Assonadé cachaæsi bien Quichena, qu’elle 
croyait son propre enfant, qu'il ne ful point 
enveloppé dans le massacre général : l'emploi 
de ses premières années fut de garder les trou- 
peaux ; il excellait dans les jeux innocens de 


+ 
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la vie pastorale ; les sons harmonieux de sa 
flûte attiraient les animaux , “el faisaient les 
délices des bergers et des bergères : il acheva 
de se rendre reconnnandahle auprès d'eux, en 
les délivrant du serpent Calengam , qui vivait 
dans la rivière Yomounadi, Ce monstre étail 
si venimeux, que le vont ui le touchait ou 
qui passait sur sa demeure, donnait la mort 
à tout ce-qui se trouyait sur son passage. 
Quichena sauta dans la rivière pour le com- 
bajire ; le serpent s'élança sur lui, le ceignit 
de ses 1er able > et voulut l'étoufler ; mais 
il n'eut pas beaucoup de peine ‘à s’en débar- 
rasser ; après quoi le prenant par la queue, il 
lui mit les pieds sur la tête et l’écrasa : c’est 
en mémoire de cet événement que dans leg 
temples de-Wichenow dédiés à cétte incar- 
nation , 6h représenté Quichéna Je corps en- 
Llortillé d’une couleuvre capelle € qui lui mord. 
le pied, tandis qu’il est peint dans un autre 
tableau dansant sur la tête de dette même 
couleuvre. Ses sectaléuréont ordinairement 
ces deux tableaux dans leurs maisons. 


Quichena dans la suite se livra à la débau- 
che, et fut un exemple de libertinage ; il dé- 


* F'ayéz ma note à la page 214 do ce volume. (S. Y 


see 


LUS So. 
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truisit les géans que Canjen envoyait sous 
différentes formes pour massäcrer tous les 
jeunes gens de son royaume, Tant de vic- 
toires le firent respecter , et lui attachèrent 
un grand nombre d'amis, qui l’imitèrent dans 
ses déréglemens. Quand il se vit un parti can- 
sidérable , il marcha contre Canjen, le défit 
et le tua. Peu de tems après, il épousa sept 
femmes , ct cul aussi seize mille concubines. 

Pendant son règne, il soutint et secourut 
Darma-Raja, de même que plusieurs autres 
rois verlueux ; les princes tyranniques et les 
géans périrent sous ses coups : enfin voyant 
arriver le quätrième âge, et ne voulant point 
survivre au troisième déjà marqué par Pin- 
fortune , il se fit tuer par un chasseur. Darma- 
Raja fit dresser un bûcher sur le bord de la 
mèr pour y brûler son corps; mais en mou~ 
rañt il avait ordpnné à la mer de l'enlever 
ayant qu’il ft ‘oonsumé par les flammes, de 
manière qu aussitôt qu'il fut placé sur le 
bücher, la mer éleva ses eaux et l’emporta: 
Paritchitou , successeur et neveu de Darma- 
Raja, vit en songe Vichenou qui lui parla 
en ces termes : « Allez sur le bord de la mer, 
« vous y trouverez mon corps , vous l'ap- 
« porterez, et le renfermerez dans ua tem- 
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« ple pendant six mois, après lesquels voué 
< pourrez le rendre visible à tout le monde ; 
« et Lui offrir vos adorations. » 

Paritchitou suivi d'un nombreux cortège ; 
et de quantité de brames , se rendit effecti 
vement sur le bord de la mer, où il trouva 
le corps de Quichena. Il le fit porter avec 
beaucoup de pompe , et le renferma dans ur 
temple ; mais pressé par uri desir indiscret, 
il voulut le voir au bout de trois mois, el le 
rouva changé én piere : aussitót il en fit une 
divinité x laquelle 11 onet sed adérätions Ce 
même corps est encore adoré par les indiens 
de la côte d’Orixa, dans une aldée nommée 
Ghenaguanaden, que nous connaissons sous 
le nom de Jagrenat : c’est un des endroits 
légeplis tévérés. Les iidiéhs pènsént qu'ils 
ne peuvent êtré sauvés sas y avoir fait au 
moins un pélerinage pendant leur vie, ce 
qui, toutes les années, y attire um concôtiré 
infini de monde dans le tems de'la’ féte de la 
dédicace du temple: 

On trouve la même fable dans le livre 
intitulé mal - à - propos ÆEzourvédam , dont 
M. de Voltaire fit présent à la bibliothéque 
du igi; rhais il ÿ est dit qu’au lieu du corps 
de Quichena, Dieu se marifésta sôus la forine 
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d'un trono d'arbre, que la mer jeta sur ses 
bords, et qu'Indrodoumeno, l’un des pre- 
miers rois de la côle d'Orixa, retira pour 
en faire la figure de Vichenou , destitiée à un 
temple superbe qu’il venait de faire bütir en 
son honneur ; que l’ouvrier chargé de la 
sculpter , promit de l’achever dans une nuit, 
ù condition que personne ne le verrait tra- 
vailler ; qwautroment il abandonnerait l’ou- 
vrage. Le prince y consentit; mais comme 
l'artiste ne faisait aucun bruit en travaillant, 
il imagina qu'il s’étail retiré : pour s’en con 
vaincre , il alla P'épier par un trous de sculpi 
teur l'ayant aperçu , se retira tout de suite , et 
laissa l'ouvrage imparfait : cependant cela 
n’empêcha point le roi de placer dans le 
temple cette figure ébauchée , de l’adorer 
el de lui offrir des sacrifices. 

Les indiens datent l’âge présent de la mort 
de Quichena, et je suis très-peréüadé qu’un 
savant. qu’on enverrait pour faire des recher- 
ches sur l'antiquité de ce peuple, en trouverait 
Vorigine dans le temple de Jagrenat. 

Quichena parait être le même qu’Apollon 
gardant les troupeaux d'Admète, et terrassant 
le serpent Python, Les indiens célèbrent plu~ 
sieurs fêles en mémoire du. triomphe de Qui- 
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chena sur le serpent Calengam, qu'on peut 
comparer aux jeux pythiens qu'Apollon ins- 
titua chez les grecs. On trouva le même rap- 
port entre Canjen et Saturne. 

La dixième incarnation ne doil arriver qu’à 
la fin de cet âge, Vichenon paraîtra sur la 
terre sous la figure d’un cheval, tenant un 
sabre d'une main, et un bouclier de Pautre 
Sous cette forme terrible , 1 détruira les 
méchans. Le soleil et la lune s’obscurciront, 
la terre.tremblera, les étoiles tomberont. Le 
serpent Adisséchen yomira son feu qui bris 
lera lous les globes, et toutes les créatures 
périront *. 

Quoique les sectateurs de Vichenou pen- 
sent que leur dieu se trouve par-tout, ils 
coiertquil réside plus particulièrement dans 
le Vaicondon, ct au’milieu de la mer de Lait * 


1 Presque Lous les peuples de la terre ont vécu dans 
Fatiente d’un Dieu. Les romains attendaient uit toi 
prédit par les Sybilles ; l’oracle de Delphes était dépo- 
gilaire d'une ancienne et secrète prophétie sur la nais- 
sance d’un fils PApollon, qui devait ramener le règne 
de la justice ; les persans attendent Aly à la fin des 
siècles ; les chinois , Phélo ; les japonais un Pewum et un 
Cambadoxi; les sianois, Sammonocodon; les clré= 
tiens tin ange éxterminateur , eic. elc. 

2Les indiens comptent sept différentes mers ; celle 
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şur le serpent Adisséchen * qui'lui sert de 
trône, et sur lequel il dort d’un sommeil 
contemplatif ; alors, il s'appelle Sirarguam 
Rangua-Nayaguar, Dans tous les temples 
de Vichenou, on voit toujows la figure de 
ce dicu. couché gur ce serpent; mais comme 
il est impossible de le représenter avec mille 
têles, on ne lui en mel que cinq. 


Dans plusieurs temples on représente Vi 
chenou avec: quatre bras, tenant dans une 
main un sangou *, dans une autre un cha- 
cran $, dans la iroïsième un dandaïdon #, et 


& 


à rase + 
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d'Eau salée , celle de Beurre, celle de Taimon laft 
caillé, celle de Calou , boisson tiree du palmier, celle 
de Serpent, alle d'Eau, et celle de Lait, qu’ils ap- 
pellent Tirouparcadel. 


i Serpent à mille têtes , qui soutient l'univers , connu 
aussi sous le nom de Sexen : quelques auteurs l'ont 
nommé Sas FRA à s by cs + y omi aae 


t 
Hds” 


3 Coquillage m gante des Buccins’, Pion ‘ nomimiè 
changue à la côte de Coromandél: 

3 Arme faite en cercle, qui vomit continuellement du 
fou , et qui, par la förçe des prières que récite Vichenou 
en la lançant , a le pouvoir de traverser la lerre et Les 
cieux, et de tuer tous ses ennemis, 

4 Båton ou massue, qui va toujours en diminuant du 
côté où le dieu le tient à la main. ' ' 

X: 20 
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de la quatrième faisant abéaston ’. On place à 
côté de lui Latchimi son épouse. Dans d’autres 
témples on le représente monté sur Anoumar* ` 
ministre du roi des singes, qui Paida dans son. 
incarnalion sous le nom de Rama ; quelquefois 
aussi sur Guéroudin, milan des indiens qu'ils 
pcignent toujours sur les armes el les éten- 
dards de Vichenou. Cest l'aigle de Pondi- 
chéry de Brisson; les curopéens l’appellent 
Miote ; il a la tête ct le cou blanes, et le reste 
du, corps rougeâtre. Dans certains temples , 
comfne à Tiriéatchicondon , les brames leur 
donnent à manger et les ont habitués à venir 
chercher leur nourriture à des heures réglées; 
ils les appellent au bruit de deux plats de 
cuivre qu'ils frappeut Pun contre Pautre. Les 
iñdiens Ont beaucoup de respect pour, ces 
oiseaux, qu'ils regardent comme la monture 
de Vichenou; ce quì, joint à son histoire sous 
le nom de Quichena , semblerait rapprocher 
ce dieu du Jupiter des anciens *, 


: C'est faire avec la main uu signe de prolection, 
comme pour dire : ne craignez rien. 

2 Quelques auteurs lont nommé Hamman, Hanu- 
Man et Annémonta, 

8 Ce qui m'a le plus surpris en examinant los anti- 
quités de la France, ce sont deux bas-reliefs placés à 
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Avant de finir l’histoire de Vichenou, je 
he puis me dispenser de parler de la pierre 
de Salagraman. Elle n’est autre chose qu'une 
coquille pétrifiée du genre des cornes d'Arn- 
mon ‘ : les indiens prétendent qu'elle repré- 
sente Vichenou, parce qu'ils en ont décou- 
vert de neuf nuances différentes, ce qu’ils 
rapportent aux neuf incarnalions de ce dieu. 
On la trouve dans la rivière de Cachi, l’un 
des bras du Gange ; elle est fort lourde , ordi- 
nairement de couleur noire, et quelquefois 
violctte. Sa forme est ovale ou ronde, un 
peu aplatie, ct ressemble agsez à une pierre 
de touche; cle est creuse intérieurement. Il 
n'y a qu’un petit trou en- dehors, mais en- 
dedans elle est presque concave , et garnie 
dans ses parois iuléricures, en-dessus et en- 
dessous, de spirales qui se terminent en pointe 


Pentrég du chour de la cathédrale de Bordeaux + l’un 
représente l’Ascënsion de notte Şeigneur , t l'antre sa 
descente aux enfers. Dans le prermer, Jésus-Christ- 
monte aù ciel sur un aigle; dans le second , Cerbère 
larrête aux portes de l'enfer, et Pluton paraît dans le 
lointain , armé Q'un trident. 

"M. Sonnerat a rapporté de l'Inde une de ces pierres 
de Salagraman , qu'il a remise au cabmet d’lustone na 
turelle, Cest un-schiste argileux dans lequel une ammos 
yule a fat sa cavité, (S.) 


Boo VOYAGE AUX INDES 
vers Je milicu ; dans plusieurs, ces deux poin« 
tes 8e touchent. 

Quelques indiens croient que c’est un ver- 
misseau qui travaille niusi cette pierre pour 
y préparer un logement à Vichenou; d'autres 
ont trouvé dans ces spirales la figure de son 
chacran. 

Ces pierres sont très-rares, ét les brames 
y altachent heaucoup de prix, lorsqu'elles 
représentent les transformations hienfaisantes 
de: Vichenou, Mris lorsqu'elles tirent un peu 
sur le violet. elles désignent soe incarnations 
en homme-lion, en poro, eto. Ponrlors aucun 
seciateur de ce dieu mose les garder dans sa 
maison; les saniassis seuls sont assez hardis 
pour les porter, et leny faire des cérémonies 
journalières; on en conserve aussi dans les 
temples. © °> te ..:, 

Cette pierre est aux sectateurs de Viche- 
nou ce que le Lingam est à ccux de, Chiven. 

. Les cérémonies qu'ils lui font sont’ 4-peu- 
près les mêmes ; celuiui la possède la porte 
toujours dans'un linge bien hlane; après s'être 
baigné le matin, il la lave dans un vase de 
cuivre, et lui adresse quelques prières. Les 
brames après l'avoir lavée, la portent sur 
l'autel et la paxfument pendant que les assis 
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tans lui font lenrs adoralions; ensuite ils leur 
distribuent un peu de l’eau qui l’a touchée, 
afin qu'ils soient purifiés en la buvant, 


ARTICLE IIL 
CIHIVEN. 


Cuiven cst le dicu destructeur ". Les 
indiens de sa secle ne veulent pas qu'il ait 
de rival ;'et comme ils ne reconnaissent qu'un 
dieu , Brouma ct Vichenou ne leur paraissent 
que des créatures auprès de la grandeur de: 


1! On le comnaîl aussi sous les noms de Shen, Se ; 
Tschiven, Tsiven, Niven, Sib, Seib, Chib : dans 
quelques temples il est adoré sous los noms de Rou- 
tren, Roudren, Roudra, Rudden et Ruddiren; de 
Maressouren , Œhchuren, d'issouren , d'Eswara , 
d'Esavaru, de Maharen et de Sangaru. Les auciens 
étaient de mème dans l'usage de donner plusieurs noms 
leurs divinités, et plus wn dieu où portait ;"plusil 
ctait un grand personnage, C’est pour céla que Diane 
dit dans Callimaque à son père: fais que je garde 
éternellement ma virginité ct ma multitude de noms. 
Jupiter, Apollon, Mars’, Mercure el beaucoup d’au- 
tros avaient aussi differens „noms. Les prêtres de Baal 
criaient pendant des dèmi-journées entières : Baal, 
exauce-nous ! À est vraisemblable qu'ils lui donnaient 
une multitude de noms, afin de ne pas répéter saus 
cesse les mêmes paroles, 
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Chiven. Parvadi ‘ qu'on Jui donne pour femme; 
west qwune partie de lui-même, où plutôt 
c'est lui seul qui réunit les deux sexes, pour 
montrer qu'il n’est d'aucun ; dans ces deux 
formes, on l'adore sous le nom de Parachiven 
et Parasati ; quelques Lemples renferment ces 
denx figures séparées : mais dans d’autres, 
elles sont jointes ensemble, ct n'offrent qu'ane 
figure moitié homme ct moitié femme , à la- 
quelle on donne le nom d’Arta-Narissoura * 
Chiven est principalement adoré sous cette 
forme dans le temple de Tifounamaley. 
Quelques philosophes indiens prétendent 
que Parachiven et Parasati sont deux êtres 
parfaits, supérieurs à Chiven, qu'ils produi- 


x He Page sa point de temples particuliers y mais sa 
siuk à wi sanciuaite à part dans len templos do Chiven. 
Elle est adorée sous plusieurs noms , sur-tout sous celui 
de Mère, ol dans lo Bengale sous celui de Dourga. 
Elle parail être la même que la divinité d'Hyéropoli , 
appelée Ahee, et la Cybèle de Pheygie, Des indiens Ia 
représentont comune elle, couronnée de tours , et la 
xegardent comme la protectrice de la terre et des êtres, 
ou la déesse de la Providence ; cc qui s'accorde aveu 
l'idée qu’on se formait de Rhces qu'on regardait conne 
la mère des dieux et des hommes. 
* Arta veul dire moitié, Nari, femme, ot Issoura 
est un des noms de Chiven, 
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sirent par leur toute - puissance , ainsi que 
Vichenou ct Brouma ; mais comme les livres 
sacrés wen parlen! point, et que ces deux 
êlres parfaits sont dans les temples de Chiven 
el représentés sous sa figure ayeo ses altri- 
buts, on doit les regarder comme le même 
dicu. 

Le Lingam est la forme la plus sacrée sous 
laquelle on adore Chiven. TI est toujours placé 
dans le sanctuaire de ses temples ; il est pro- 
bable que les premiers indiens qui formèrent 
celte secte , crurent ne pouvoir mieux l'éten- 
dre qu’en présentant la divinité sous la forme 
d’une partie qui est l’instrament de la repro- 
duction du genre humain. 

Les livres sacrés enseignent que c’est un 
géant nommé Vanajouren , {ils du fameux 
Bély, qui ne pouvant se former une idée de 
ce dieu, choisil celle forme pour lui offnir 
ses adoralions ; il ne mangeait qu'après avoir 
fait ses prières à mille Lingams, qu'il #- 
connait lui-même tous les jours avec de la 
terre, et qu'il jetait ensuite dans le Gange, 
sur le bord duquel il faisait pénitence. Les 
indiens prétendent qu'ils s’y sont pélrifiés , et 
comme on y trouve quelquefois des pierres 
qui ont celte forme , ils croient que ce sant 
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les Lingams de Vanajouren, Celui qui peut 
en trouver un , le place sur un piédestal, mais 
il n'a de verta qu'après que le brame a forcé 
le dieu de s'y incorporer par certaines prières: 
ce même brame montre an possesseur de ce 
trésor le culte journalier qu'il doit lui rendre ; 
s’il passait un seul jour sans lui adresser les 
prières cl faire les cérémonies usitées, il se 
rendrait coupahle d’un péché dont il n’ob- 
tiendrait jamais le pardon. Cependant s’il est 
malade , il peut les faire faire par un autre qui 
possède un Lingamñ comme lui. 

Les sectateurs de Vichiehow donnent tne 
autre origine au Lingam : ils disent que des 
pénitens avaient obtenu de grands pouvoirs 
par leurs prières et leurs sacrifices; mais pour 
les conserver, il fallait que leurs cotre fussent 
toujours purs, ainsi que ceux de leurs épou- 
ses. Chiven ayant entendu parler de la beauté 
de leurs femmes, voulut les séduire; il prit 
la forme d’un jeune mendiant Pune beant 
parfaite, ct fit prendre à Vichenon celle d'une 
jeune fille très-belle ; ensuite il lui ordonna 
d'aller où se trouvaient les pénitens , el de les 
rendre sensibles : Vichenou s'y rendit en effet, 
el passant auprès d'eux il leur jeta des regards 
si tendres, qu'il les enflamma tous : ils aban- 
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donnèrent leurs sacrifices pour courir auprès 
de cette jeune beauté, comme le papillon vole 
#tiour de la lurmière qu'il aperçoit pendant 
ja nuit. Leur ardeur se manifestait dans tons 
lcurs mouvemons ; ils lui demandèrent où 
elle faisait sa demeure , si c'élait sur la terre 
óu dans lo Sorgon, « Est-ce pour vous , lui 
« disaient - ils, que les Achourers se sont 
« massacrés mutuellement ? Nous ignorons 
« de motif qui vous a conduile ici ; mais quel 
« qu'il soit, admettez-nous an rang de vos 
« serviteurs ». Leurs corps languissans parais- 
saient jnanimés, ils élaiënt comme de la ciré 
qui se fond à l'approche du feu. 

Chiven de son côté tenant en main un vase; 
et chantant comme ceux qui demandent Pau- 
anône, se rendit an quartier des femmes : sa 
voix leur fl une telle impression , qu’elles 
acdourütent loutes dans la rue, où l'aspect 
du chanteut acheŸa de leüx toniitet Ja tête. 
Quelques-unes étaient si troublées, qu’elles 
perdirent leurs joyaux el leurs pagnes, et 
le suivirent sans s'apercevoir de leur nudité; 
d'autres voulant lui donner du riz , deve- 
maient si distraïtes en lapprochant, qu’elles 
le laissaient tomber par terre. Plusieurs cher. 
chaient à lui parler; et comme il ne voulait 


306 VOYAGE AUX INDES. 


pas répondre , elles criaient de dépit à leurs 
camarades de ne point lui faire l’aumône. 
« Vous avez une figure si touchante, (lui 
« disaient les autres ) pourquoi mendier des 
« charités de porte en porte? fixez votre 
«a séjour chez nous , et vous y serez mille 
« fois plus heureux ». Des femmes aussi belles 
que Latchimi, portant des fleurs et des par- 
fums pulvérisés, les jetèrent à ses pieds en si 
grande quantité , que les rues en furent entiè- 
rement couvertes, Après avoir parcouru ce 
village, il en sortit, mais non pas seul; car 
Lontes les femmes le suivirent dans un bosquet 
voisin, où il obtint d’elles tout ce qu'il voulut, 
+ Les pénilens s'aperçurent que leurs sacri- 
fices n'avaient plus les mêmes effets , ct que 
leurs pouvoirs n'étaient plus les mêmes; après 
quelques instans de recueillement ` ils'surent 
que c'était Chiven qui, sous la forme d’un 
jeune homme, avait mis le désordre parmi 
leurs femmes , et que Vichenou les avait 
égarés eux- mêmes sous celle d'une jeune 


* On lit dans les livres sacrés des indiens , que lors- 
que les pénitens et les doverkels voulaient connaître 
quélque chose, ils se recueillaient un moment : alors 
lépassé se présentait à leur esprit, el ils lisaieut dans , 
Favenir, 
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fille, Leur colère augmenta , lorsqu'ils ap- 
prirent que Chiven avait engagé ce dernier à 
lés séduire ; ils résolurent de le faire mourir 
par un sacrifice. 

Ijs en firent un, qui cependant ne pouvait 
avoir d'effet que par la bonté méme de Ghiven. 
Ce sacrifice produisit d’abord un tigre, dont 
la gucule ressemblait à la caverne d'une 
monlagne, el les cris au bruit du tonnerre ; 
des flammes ardentes jaillissaient de ses yeux. 
Tes pénitens se proslernèrent à ses pieds, ct 
le prièrent d'aller tuer Chiven. Mais Chiven, 
après l'avoir écorché, se revêlit de sa peau. 
Lo sacrifice produisit ensuite un majou, qu'ils 
envoyèrent contre le dieu, qui le prit dans Ja 
main, de même qu'un cerf qui s'élança par 
l’ordre des pénitens en jetant un cri qui fil 
tressaillir tous les êtres. Ils envoyèrent encore 
quantité de serpens, dont Chiven fit des col~ 
liers, et plusieurs boudons qui jetèrent des 
cris affreux. Les pénitens les engagèrent à 
tuer Chiven ; mais ce dieu leur ordonna de 
rester toujours avéc Jui pour le servir , et ils 
Jui obéirent. 1l parut ensuite une tête qui 
bondissait et faisait des hurlemens épouvan- 
tables. Chiven la prit, et la mit sur la sienne 
pour qu’elle ne fit mal à personne 
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Les pénitens voyant Binutihté de leurs 
sacrifices , en furent uflwgés, et devinrent 
farieux, Malgré leur peu de réussite, ils les 
continnèreut, et fret mittre le géant Monyé- 
laguin, qu'ils prièrent des détruire’ Chiven ; 
ils envoyérent avec Juile feu du sacrifice. 
Chiveu prit ce feu Qam Th main, ct monta 
sur le dos du géant, a près avoir terrassé d'un 
conp de pied. "Tous Res Dveyerkels chantèrent 
alors ses louanges ; le berait qu'ils faisaient 
élait semblable à celni «de la mer dans le 
pléin de la lume, En fin lets pénitens jetèrent 
des sabons pour extomeiner Chiven : ces 
malédictions ne firent m n effel, et leurs 
bouches se lassèrent d'en: proférer. 

Honteux d'avoir perdra leur honneur, et 
de we pouvoir se vemiger, ils firent un dernier 
‘effort; îls rasemblèrentlæurs prières et leurs 
pénilences, el les envoyi=rent contre Chiven. 
C'était le sacrifice Jo pelus terrible ; dieu 
lui-même ne prouvaxt en arrêter l'effet : elles 
sortirent comnne une nussse de feu qui alla 
frapper Les parties de Chi ven, et les détacha 
de son corps. Chiven imdigné contre ces 
péaitens , voulut avec cs ‘mêmes parties bri- 
lér toute la terre: l’embæisement était déjà 
consiérable, Aômsquaë Vichenou et Broumas 


ET A LA CHINE 50û 


ayant intérêt de conserver les êtres, cher- 
chèrent le moyen d'arrêter l'incendie. Brouma 
prit la figure d'un piédestal , el Vichenou 
celle des parties naturelles de la femme ; sous 
cette forme ils reçurent les parties do Chiven, 
et prévinrent l’embrâsement général. Fléchi 
par leurs prières, Ghiven consentit à ne pas 
brûler le monde , à condition que tous les 
hommes adoreraient ces parties détachées de 
son corps, Ainsi la figure du Lingam offre 
une éspèce de Trinité ; le bassin représente 
Vichenou , du milieu duquel sort une colonne 
arrondie par le haut, qui représente Ghiveny 
et le tout est porté sur-un piédestal qui représ, 
sente Brouma, 

Le Lingam est en grande vénération dans 
toute PInde; ses sectateurs sont très- nom- 
breux : ils se frottent le front, la poitrine et 
lès tépaules de cendres de. bouze dé vache 
qu'ils regardent cornrimsnenées, parob-radllés 
æeprésentent Chiven, qui’, cômine destraoteni, 
a pour atinibut le feu, dont l'effet est de tout 
réduire ‘en cendres, Ils portent ‘toujours an 
cou Ja figure du Lingam, où bien ils Fatta- 
chent au bras, renfermé dans une iboîte d’ar- 
gent. 

Les zélés portent , ainsi que les pandarons, 
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des colliers et des bracelets de noyau dé 
routren ; les sectateurs de Vichenou mépri- 
sent ce culte et le regardent comme infäme, 

Il paraît par la tradition indienne, que 
Vichenou voulut l'abolir pour étendre les 
dogmes qu’il apportait de Siam; mais ce 
culte étant général dans l'Inde, lors de son 
arrivée , il eut beaucoup de peine à changer 
les idées que le peuple s'était faites de la 
divinité, Les guerres qu'il fut obligé de sou- 
tenir pour faire des prosélytes, de même 
que ses-disciples , ne lui permirent point 
d'opérer entièrement cette révolution, et la 
plus grande partie des indiens adorent encorc 
le Lingam. 

Le Lingam peut être regardé comme le 
Phallus ou figure représentant le membre 
viril Atys, le Mertend de Cybèle,:et le 
Bacchus qu’on adorait dans le même lemple 
d'Hyéropolis. Les égyptiens, les grecs et les 
romains ont eu des temples dédiés à Priape, 
sous la même forme que celle du Lingam. 
Les israélites: adopèrent la même figure „ct 
lui élevèrent des statues. L'Écriture saiute 
-nous apprend qu’Asa, fils de Roboam, em~- 
pêcha sa mère Maacha , de sacrifier à Priape : 
dont il brisa le- simulacre. Les juifs se firent 
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initier dans les mystères de Béelphégor, di- 
viuilé semblable au Lingam , que les moabites 
et les madianites adoraient sur le mont Phégor, 
el qui vraisemblablement leur était venue des 
égyptiens. On. voil encore la gure du Lingam 
ew bas-relic£ sur le linteau qui entoure le cir- 
que de Nîmes , de même que sur le portail de 
nos anciennes églises, sur celui de la cathé- 
drale de Toulouse, et de quelques églises de 
Bordeaux. 

Semblables aux prêtres d'Atys, les péni- 
tens adorateurs du Lingam observent la chas- 
teté la plus rigide; s'ils ne poussent pasle 
fanatisme jusqu’à se faire mutiler comme les 
premiers , ils sont obligés d’en approcher à 
force de calmans. La nécessité de paraître 
entièrement nuds devant le public, et dans 
un élal de contemplation, leur en impose le 
devoir ; car si le peuple qui vient leur faire 
ses adoratiotis , (parce qu'il ne voit dans le 
Lingam naturel que l’image de Dieu) saper- 
cevait qu'ils éprouvassent le moindre mouve- 
ment de la chair, il les regarderait comme in- 
fâmes, et fimrait par les lapider. Ils jouissent 
de la même vénération que les prêtres d’Atys ; 
comme eux ils sont réputés prophètes, et 
leurs prédictions passent pour véritables. , 


» 
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Ce culte est une preuve de Ja haute anti- 
quité des indiens, : il est certain que les épyp- 
diens ne l’établirent chez eux , ainsi que le 
dogme de la métempsycose, que lorsqu'ils 
eurent voyagé dans l'Inde. 

Chiven eul quatre fils ; le premier et le 
plus grand de tous est Polléar. C’est lui qui 
préside aux mariages. Les indiens ne bhi- 
raienl pas une maison sans avoir porté sur 
le terrain un Polléar qu'ils arrosent d'huile, 
et sur lequel ils jetient des fleurs tous les 
jours. S'ils me linvoquaient point avant que 
d'entreprendre quelque chose, ils croiraicnt 
que ce dieu leur ferait perdre la mémoire de 
ce qu'ils voulaient faire, et qu'ils travaille- 
raient inutilement, On le représente avec la 
tête-dun éléphant, el monté sur nurat, Mais 
dés lespagotins; on Je place sur un:piédestal 
les jambes presque croisées ; on met toujours 
le rat devant la porte de sa chapelle. 

Ce rat élail un géant nommé /Gxedjé- 
mouga-chourir, à qui les dieux avaicni aç- 
cordé l'immortalité, ainsi que de grands pou 
voirs; mais il en abusail et faisait beaucoup 
de mal aux hommes. Polléar prié par les sages 
ét les pénitens de les en délivrer, s'arracha 
une de ses défenses, et la jeta contre Guedjé- 


kd 


ET À LA CHINE. 515 


mouga-chourin ; la dent entra dans l'estomac 
du géant ei le renversa : celui-ci se mélamora 
phosa tout de suite en rat gros comme une 
montagne, et vint attaquer Polléar, qui sauta 
sur son dos, en lui disant : ez zous tems 
vous serez ma monture, 

Les mdiens, pour adorer ce dieu, croisent 
les bras, ferment les poings, et de cette ma- 
nière se donnent quelques coups sur les teim- 
pes ; puis toujours les bras croisés , ils se pren- 
nent les oreilles , et font-trois inclinations en 
pliant le genou : après quoi, les mains jointes, 
ils lui adressent leurs prières et se frappent 
sur le front. Us ont la plus.grande vénération 
pour ce dieu, dont ils placent l'image dans 
tous les temples, les rues, les chemins et les 
campagnes, au pied de quelque arbre, afin que 
toul le monde soit à portée de l'invoquer avant 
quede rien entreprendre , et que les:yoya“ 
geur$ puissent: liüirdairé’ détinsradonatioitsiet 
leurs offrandes avant que de édntinuer leur 
roule ai} 

On sait tué îles. - avaient aussi des autels 
dans Les champs , oules Voyageurs immolaient 
des victimes pour obtenir la grace de faire un 
heureux voyage. 

Le second fils de Chiven est Sozprama“ 
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nier, que son pére fit sortir de son œil du 
milieu du front, pour détruire le géant Soura- 
parpma, Ce dernier, à force de pénitences, 
avait obtenu le gouvernement du monde et 
Pimmortalité : mais il devint si méchant que 
dieu fut obligé de le punir. I] envoya contre 
lui Soupramanier , qui le combattit inutile- 
ment pendant dix jours; mais ensuite il se 
servit de la velle, arme qu’il avait réçue de 
Chiven, et qui coupa le géant en deux : ces 
deux parties se changèrent l’une en paon et 
l'autre et:coq. Soupramunier leur donna un 
meilleur cœur ; et pour dors ils reconnnrent 
Chiven. Il enjoignit au paon de lui servir de 
monture, et au coq de se tenir dans le pa- 
villon, de son char. Aussi dans les temples 
particuliers qui lui sont consacrés, et dans 
toüs. cengader Chiven où il a 'toujóurs une 
petite chapelle, il est représenté monté sur 
un paon avec six Lêtes ct douze bras, ayant 
à ses côtés ses deux femmes. 

Vaïrevert, le troisième fils de Chiven, fut 
créé de sa respiration pour détruire l’orgueil 
des deverkels et des pépitens, et humilier 
‘Brouma, qui s'était dit le plus grand des 
trois dieux. Vaïreyert lui arracha l'une de 
ses têtes, dans le crâne de laquelle il reçut 
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tout le sang des deverkels et des pénitens ; 
mais il les ressuscita dans la suite et leur 
donna des cœurs plus purs. 

Selon les indiens, c’est le dieu qui, par 
ordre de Chiven, viendra détruire le monde 
à la fin des siècles. On le représente de cou- 
leur bleue avec trois yeux et deux deuts 
saillantes comme des croïssans ; il porte des 
têtes en guise de colliers , qui tombent sur 
son estomac : des serpens lui servent de cein- 
ture , ses cheveux sont couleur de feu: ses 
pieds sont garnis de clocheites, et dans ses 
mains il tient un choulon , un tidi, une corde 
et le crâne de Brouma. Onlui donne un chien 
pour monture, Vaïrevert a quelques temples ; 
mais on l'adore principalement à Cachi près 
du Gange. 

Le quatrième est Virapatrin, que Cliven 
produisit ( de la sueur de son ROBE afin d'eme 
pêcher l'effét-d'inssabrificerque. fisaitsÆaltin \ 
pour créer un dote Tien. Vitápatiin nä- 
quit ațee mille têtes et deux mille bras. Il tua 
Takin et tous céuxiqui se trouvèrent présens 
au sacrifice, Mais Chiven! dans la suite Leur fit 
grace et les ressuscita. Virapatrin a quelques 
temples, mais moins fréquentés que coux des 
autres dieux. å 
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Les indiens adressent aussi leurs prières à 
Darmadévé, dieu de la vertu, qu'ils repré- 
sentent sous la figure d’un bœuf. Ils lui bà- 
Ussent toujours une chapelle devant celle de 
Chiven , parce qu'il est la monture de ce 
dieu. Dans les petits temples, on le place 
devant la porte sur un piédestal informe, et 
dans les grands, sa chapelle ést d’une cons- 
truction différente de celle des autres dieux : 
elle est composée d’un piédestal carré , dont 
les quatre coins sont ornés de colonnes des- 
timées à soutenir une couverture qui met 
Vidole à l'abri des injures de l'air. Dans les 
temples où Chiven est représenté sous une 
figure humaine, ce dicu est monté sur un 
taureau blanc qui est le dieu de la vertu. 
Dans quelques ouvrages on a nommé Dar- 
mädévé ,1Baswe., mot.qui signifie seulement 
bœuf. Tous les auteur, et même les indiens 
qui ne sont pas parfaitement instruits de la 
mythologie, le coufondent avec Nandigués- 
sourer, portier du Gaïlasson, qu'ün représente 
avec la tête d'un bœuf; mais le culte de ce 
dernier est différent , de même que la cha- 
pelle qu'on lui dédie aussi dans les temples 
de:Chiven. 

Test è présumer que le bæuf Apis, à qui 
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l'on éleva des temples superbes en Égypte, 
n'était autre chose que le Darmadévé des in- 
dicens. Le veau d’or érigé près du mont Sinaï 
par les israélites ; fut une imitation d’Apis, 
culte qu’ils avaient reçu des égyptiens, et que 
le roi Jéroboam établit par la suite dans tout 
ke royaume d'Israël. 

Anoumar el Guéroudin ont aussi leur cha~ 
pelle dans les temples de Vichenou, dont ils 
sont, la monture. 


Les indiens ont encore Manar-suami * , qui 
est aujourd'hui un dieu inconnu; .quelques- 
uns pensent que c’est Chiven ; ses prêtres , ow 
Poutcharie, disent au contraire qu'il est une 
transformation de Soupramanier ; mais ce 
dogme n’est pas reçu généralement, et les 
brames n'en conviennent point: ses temples, 
tr petits , Sont dans les champs. Pour l'ordi 
pairè , où construit auprés de la porte trois 
figures colossales de bfique, r'éprésentant des 
Boudons assis , qu'on dil être les gardiens du 
temple; ene dedans outre le Lingam, qui 
est la figure principale, on trouve celles. des 
fils de Chiven et de douze jeunes vierges. Des 


t On l'appelle aussi Canier-Coil ; Canier veut dire 
vierge, et Coul, temple. 
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choutres y font les cérétnonies journalières ; 
mais jamais des brames, parce qu’ils méprisent 


ce culte. 
SECTION II. 


Des demi-Dicux. 


Les indiens ont aussi des demi - dieux 
ou deverkels * qui habitent le Sorgon * 
les plus connus sont Dévendren *, Aguini, 


,* Déverkels eat le pluriét de devin , qui signifie dieu ; 
quéluletaitéts les: nenom Dewdtas- 

+ Le Sorgon est le paradis de Dévéndren, .Il est ane 
dessus de la terre : c'est le séjour de ceux qui n'ont pas 
assez bien mérle pan aller au Cailasson ou paradis de 
Chiven, Ceux qui s’y rendent , n’y demeurent pas éter- 
nellement j après avoir joni pendant quelque tems de 
tonte -aorte de plaisirs , ils reviennént sur la terre re~ 
commelidér ‘été Houvelle ‘vie: Quélaties auteurs Pont 
nommé Chuarguam, Xoarcam , Amarabédi et De- 
vélogon. 

3 Dévendren cost roi des demi-dieux. Il gouverne le 
Sorgon et soutient la partie de l’est de Pumivers, On le 
représente couvert d'ycux, avec quatre bras, Lenant en 
rain ‘un croc , un coulichon , et monté sur un éléphant 
blanc, Dévendren eut à soutenir contre les géans enne- 
mis des ceux, beaucoup de guerres , qui sont détaillées 
q ang les livres sacrés. Tantôt vainqueur et tantôt vaincu, 
Ha étéiohassé plusieurs fois du Sorgon. Ce n'est que 
par la protection de Chiven, de Vichenou et de Brouma, 
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Yamenh”, Niroudi, Varounin, Vayou, Cou- 
berert et Isanien ; ces êtres, au nombre de 


qu'il est, enfin verix à hont de détruire ler géans , et 
qu'ilest resté paisible possesseur du Sorgon. 


Aguiui, dieu du feu, est le secor des dieux pros 
tectenrs des huit coins du monde. Tl soutient la partie 
du sud-est de l'univers, On le représente avec quatre 
bras, Lenant dans deux un crit, la tête entourée de 
flammes , et monté sur un bélier. 


# 


1 Yamen ; dieu de la mort, roi des enfers, est le troi- 
sième, Îl gouverne la partie du sud de l'univers. On le 
représente avec une figure terrible, tenant un bâton à 
la main , et monté sur nn bulle, EN ae 

Niroudi , roi des démons et dés génies mal-faisans , 
est le quatrième. Il soutient la partie du sud-ouest de 
l'univers, On le représente porté sur Les épaules d’un 
géant , el tenant un sabre à la main. 

Varouuin , dieu de la mer, est le cinquième. I gou~ 
ra la partie de l’onest. On le représente monté sur 
un Grongdile, s + tenant un fonek à lanan. 

Vayou, dieu dw want, stle Be dé 
partie du nord-ouest. On le repiésénte thonté sur ime 
garde set tenant un sabre à la main. 

ns inde richesses , est le septième. ll 

la partie d u nët: Onde, représente monté 
gur un an al:blanc , orné da pañaches. 

…"Tsonien ost lé‘huitième : ik protège la partie du nord- 
eut. 1! a obtenu de paraître sous la figure de Chivem 
On le représente , comme lui, de couleur blanche, 
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huit, sont les protecteurs des huit coins du 
monde : on ne leur a point élevé de temples ; 
on place seulement leurs figures dans ceux de 
Chiven: on les invoque pour la progéniture. 

Chourien ", Sandtin , Anguaraguen, Bouda; 
Barassouadi , Choucrin et Sani, sont sept demi- 


monté sur un bœuf, avec quatre bias , Lenant en main 
un cerf et un toudi , qui sont les attributs de Chiven. 

r Chourien est le soleil , auquel est consacré le di- 
manche ; Sandrin , la lune, qui préside au lundi; An- 
guaraguen Mars , qui préside au mardi; le mercredi 
eht donsnerdà Boudà ‘ou’ Boudin, qui est Mercure ; 
Baraëtéuadi eu" Pérersoundi eét Jupiter ; il est Je gourou 
des deverkels , et préside ‘au jeudi : quelques aulours 
l'ont nommé Brashapeti et Brahaspadi. Choucrin est 
Vénus; il ost le gourou dės achourers , et préside an 
veudredis: on l'a nomme dans quelques ouvrages ellr, 


Soucrubayagam », Soucrassari et Souru. Sati est le 
“ex gui- pimiit les hornmes pendant leur vie: il n'ap- 
proche d'eux que pour leux faité du mal ; le samedi lui 
est consacré. Les indiens lé craignent beaucoup , et lui 
adressent des prières. Ils le représentent de couleur 
bleue, ayant quatre bras , mouté sdt im éétbéau, et 
entouré de deux couleuvres qui foñfhent un cercle au 
tour de lui. 

En faisant des planètes des demi-dieux, les indiens 
ne sont pas fort éloignés du sentiment de Zénon, de 
Platon, de Philon et d’autres, qui prétendent que le 
soleiW} la lime et les étoiles sont des animaux doués de 


connaissance et de sentiment, 
t 
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dieux ou sept planètes , à chacune desquelles 
on. a consacré un jour de la semaine. 

Outre ces principaux demi-dieux, les in- 
diens reconnaissent trente -trois courous ` de 
deverkels, qui sont de purs esprits, tous fils 
de Cassibor et d’Adidi, qui font leur demeure 
au Sorgon : ils les divisent en tribus. 

La première comprend les Vassoukels » 
qu'on appelle Achte + Vassoukels * , parce 
qu'ils sont au nombre de huit. 

La seconde, les Maroutoukels, qui ne sont 
que deux. 

La troisième , les Guinérers, dieux .des 
instrumens, de musique. , 

La quatrième , les Guimbourouders, dieux 
du chant. 

La cinquième , les Chidders. 

La sixième, les Vitiaders. 

. Es Ha Oue rage haoni allés, 
el dont le nez kgsyémble, äi beedi aiglo s 
c'est un Guérouder qui est la monture de 
Vichenou | | 

La huitième , les Grandouvers, renommés 


2 g Hi i d 
par leur beauté; ils ont aussi” des diles, et 
t M 3 r 


, ? Un couroû est cent lacs , et un lac est cent mille. 
a Achte signifie huit, Vassoukels est le nom de la 
tribu, s ? 
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vélligerit dans les aîrs avec leurs femmes: 

La neuvième , est celle des Pidourdéva- 
dégals, c’est-à-dire, protecteurs des morts ; 
cette dernière tribu est la seule à qui les 
indiens adressent des prières : ils ne rendent 
aucun culle aux autres. 

Ils adorent aussi Mariatale, décsse de la 
petite vérole '. 

Ils ont encore les Calis ou Poudaris ; yi 
sont les protectrices des villes : chaque ville 
a la sienne : ils adressent des prières à ces 
divinités tutélaires , et leur bâtissent dés 
temples hors des ‘aldées ; pour l'ordinaire , 
elles se plaisent aux sacrifices sanglans ; il est 
même des lienx où elles exigent des victimes 
Humaines. Elles ne sont point immortelles, et 
prennent:-leur omde l'aldée;, pi do es 
sous s leéquellés TÉL Tip ekk on mles peint 
ordinairement de táille gigantesque , ayant 
plusieurs bras et la iête entourée de flam- 
mes ; on met aussi quelques animans féroces 
à leurs pieds. 


” Quoiqw’ils aient la plus grande vénération 
pour les noms des pénitens qu'ils trouvent 
dans les livres sacrés , cependant ils ne les 


+ Püÿez liv. IL, chap. V , des Fétes des indiens. 
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adorent point. Quant aux saints qui, par 
leurs vertus, ont obtenu le paradis, et dont 
lg quantité est innombrable , ils "placent les 
tableaux de quelques-uns dans les temples, 
cL lcur adressent des prières après avoir 
adoré Dieu. $ 

Les indiens ont encore fait une division 
de géans * où mauvais génies. 

La première tribu comprend les Achou- 
rers, dont quelques-uns ont gouverné le 
monde; grace qu'ils ont obtenue par leurs 
péuitences. 

La seconde, les Rachaders , qui-pluéieuts 
fois ont soumis lé monde sous la conduite 
de quelquesuns de leurs rois; mais ces der- 
niere , abusant du pouvoir que leur avaient 
donné les grands dieux, en furent punis par 
Even et sen 
Pir rini Fr 
de-Ghiven, 

La quatrième >. celle des Caléguéjers ; cette 
race de géans est la ‘plus terrible et la plus 
puissante ; ils habitent le Padalon. 





* Quelques ahteurs les ont appélés indistinctement 
Ratsjasjas, nom qui sé rapproche de Rachadér, et qui 
ue conviendrait alors qu'à ceux de la seconde tribu, + 
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La citiquième , celle des Guinguérers, doués 
d'uné force extraordinaire ; ils servaient les 
Achourers en qualité de soldats : ils habitent 
aussi lc Padalon. 

Plusieurs de ces génies mal-faisans con 
dampés à errer dans le monde après leur 
mort, à cause de Jeurs mauvaises actions, 
ne peuvent en sorlir qu’en ramassant les 
prières que les indiens font aux dieux; de 
manière qu’ils s'approchent de ceux qui prient, 
et tâchent de leur causcr des distractions, afin 
de leur faire omettre quelques-unos des céré- 
monies prescrites par leurs rits : ce n'est que 
par ce moyen, ct non par eux-mêmes qu'ils 
peuvent mériter devant dieu, Quand ils ont 
“ramassé la quantité suffisante de prières, il 
; pes changer dë natare Pour lors 

diles errins et malheureux, Îs dévien 
à ames, passent dans le corps d'un homme, 
el par celte mutation , jouissent de la béali- 
tude promise à ces derniers, C'estpour éviter 
cetle surprise , que les indiens, en commen- 
gant le service divin, récitent une oraison , 
et jettent trois fois de l'eau par-dessus l'é- 
paule, du côté gauche , seul endroit par le- 
quel çes génies puissent les aborder, 

Ils-veconnaissent encore des esprits ; dont 
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cependant aucun de leurs livres sacrés ne 
fait mention. Ils leur attribuent les qualités 
que nous donnons aux esprits folets. On les 
nomme Mouni ou Catéri; on les désigne 
aussi sous le nom collectif de Pichache. Ils 
dont point de corps ; mais ils prennent la 
forme qui leur plaît : c’est sur-tout la nuil 
qu'ils rôdent pour nuire aux hommes : ils 
tâchent de fatre tomber les voyageurs égarés 
dans des précipices, des puits ou des rivières, 
en se transformant en lumière , maïsons , 
hommes ou animaux, et cachant. le péril où 
ils les conduisent. Cest pour se, les rendre: 
propices que les indiens élèvent en leur 
honneur des ftatues colossales, qu'ils vont 
prier. 


Js mwai donné qu'une légère esquisse de 
la my tholo ogie indienne , me bornant à ce 
qui tt néttsabre. pote intelligence de 
cet ouvrage ; mais’je né propose dans Ia 
suite d'en donner un plus complet sur cette 
malière , d'à Après les traductions du Candon > 
du Bagavadam et de qúelques aulres livres 


originaux , que je me suis procurés. 
t 


É 
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LIVRE IIL 
De la religion des Indiens. 





CHAPITRE PREMIER. 


Des Dogmes des Indiens. 


* 


LA conformité des dogmes des indiens avec 
ceux de tous les peuples de l'Asie, avec ceux” 
des chaldéens , des égyptiens , des phéniciens, 
des grecs et des romains, prouve assez que 
toutes ces religions, différentes en apparence, 
-alon t. eu qu'une même, origine, Si lon en 
crotlerdnéens et et lés'tradini ons indiennes, 
l'Inde fut le berceau de toutes les religions, 
et los anciens brachmancs en farent les in- 
venteurs. Ils les établirent d'abord dans cette 
heureuse contr ée, dont ils étaient les légis- 
lateurs et les prêtrés ; maïs bientôt la répu- 
tation de leur sagesse s’élendit sur toute la 
terre, les philosophes de toutes les nations 
voulurent être lenrs disciples : sacrifiant tout 
au desir de s'instruire, ils se, rendirent en 
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foule chez les indiens, et quand ils se furent 
appropriés les principes et la morale des 
brachmanes , ils les rapportèrent dans leur 
pays où ils les fialturalisèrent ?, 

Ne cherchons point d'autre origine au 
dogme ingénieux de la métempsycose, que 
Pythagore introduisit dans l'Italie : Vichenou 
Vayait établi dans l'Inde, et Pythagore l’adopta 
dans-un voyage qu'il y fit. Les égyptiens , lés 
grecs et plusieurs autres peuples, les juifs 
même, au commencement de l'Église ; en 
firent la base de leur religion *. 


} 

: L'histoire nous apprend qe les: égyptiens ne 
cèrent avec les indiens; que les grecs et les romains ti- 
rèrent leurs fables et leuts principaux cultes des égyp- 
tiens, et que les juifs eux-mêmes reçurent une partie 
de leurs dogmes de cet ancien peuple. 

Forez lo. Dissertation de M, Schmit sur une colonie 

Re établie aux Indes, ne par l'Acagés 

es dr L'Pranes aies u gome 
merce et dè "y nay i f oh dnie ue Ju 
hon ; h les Recherches philosophiques sur les égyp- 
tiens, eté Ge 

sllya grande à apparenge que ce dogme est de la plug 
haute antiquité. Pour peü qu'on observe la nature, on 
voit en effet que rien ne & ’ancantit ? mais que tout 
change de forme; ce qui conduit naturellement à ima- 
giner que les mêmes parties qui composent un homme, 
après avoir sub: une infinité de formes différentes, se 
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La métempsycose est un dogme fonda 
mental, qui n’a pu passer des indiens chez 
daugtres peuples sans que la plus grande 
partie de leur religion n’y passäl avec clle; 
de manière que l’Europe , l'Asie et l'Afrique 
sont certainement redevables de leurs dogmes 
primitifs aux anciens brachmanes. : 

Quelques écrivains célèbres.ont voulu que 
les brames soient les descendans des brach- 
manes : la ressemblänce de nom a vraïsem- 
blablement produit:cette erreur , mais si l’on 
consulte les livres sacrés des indiens , on verra 
que les brames ne se répandirent dans l'Inde 
que lorsque Vichenou , sous le nom de Rama 


trouveront un jour rassemblées comme celles l’élaient 
“d'abord. La physique étant certainement la première 
sélence-eultivée ,: les’ métamorphonés cantfatellos des 
êtres soit an Objet Hrappait qui ébtamit À Tidée de 
la métempsycose." : 

Un ancien regarde ce système comme un mensonge 
officieux , qui adoucit l'horreur que l'homme a natu- 
rellement da la mort, par la pensée consolante qu'il ne 
cesse de vivre que pour recommencer une autre vie ; 
el que son ame ne fait que changer de demeure. Pytha- 
gore disait se souvenir qu'il avait habité quatre corps 
différens , et c’est lui que Virgile désigne dans ces vers 


Fa 
“gs ego , nam memini , Trojani tempore belli 
énfhofdes Euphorbus çram, i 
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vint y prêcher sa doctrine : ainsi nous deyons 
regarder les lamas, les bonzes de l'oé , ceux 
de Siam, du Tonquin, de la Gonchinchine, 
les talapoius du Pégu el Ava, les prêlres 
de Ceylan, ceux de l'Égypte et de la Grèce, 
comme les successeurs des anciens brames 
ou de leurs disciples; el je crois qu'il n'y 
a que Jes saniassis, espèce de religieux in- 
diens, qui soïent les vrais descendans des 
brachmanes. 

‘Aucun peuple n’est plus attaché à sa re- 
ligion que les indiens; elle n’a souffert au- 
cune variation depuis cinq mille ans, c’est 
à-dire, depuis l’institution de la secte de 
Vichenou, poslérieure de plusicurs milliers 
d'années à celle de Chiven : ils ne sont pas 
moins altachés à leurs coutumes, qui leur 
paraissent autanl de principes admirables de 
la Joj naturelle , y ant knds les ançiens 
de chaque” gaité, Ÿ gent le es “différends q qui 
surviennent enire ses e Leur aver- 
sión pour Jes coutumes des autres nalions 
ne peut se concevoir, : quoiqu ils soient vexés 
dans l'intérieur des terres par les mogols, 
ils préfèrent un joug tyrannique à la 1ran- 
quillité dont ils jouissent dans les comptoirs 
européens ; rien ne peut les familiariser aveg 

L RA 
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leurs usages, et leur haïne en vivant parti 
eux ne fait qu'augmenter : quelques mar- 
chands seulement, plus par intérêt que par 
inclination , montrent moins d’éloignement 
pour les étrangers ; mais les brames , les 
pénitens et beaucoup d’autres ont uné hor< 
yreur invincible pour tout cé qui se ressent 
des mœurs de l’Europe ; ainsi je tre crois pas 
qu'on puisse jamais les faire changer de culte. 
À l'exemple des mogols, il sera possible de 
ravager leur pays, d'exercer sur eux toutes 
les crusatés ifnagiables, et dé les plier at 
joug de la servitude; maïs on ne les forcera 
point à abandonner les dieux qu'ils révèrent. 
Si quelquefois on en à converti quelques- 
uns à la religion chrétienne , ce n'étaient 
que- des. malheureux de la Lie du ‘pénple» 
en qui le séntimént du a misère absorbait 
tous les autres, el pour qui toutes les reli- 
gions étaient égales. D'ailleurs, ils ne furent 
jamais initiés , ct conservèrent toujours les 
usages de leurs ancêtres. Tonte l’éloquence 
des missionnaires est- elle parvenue à con- 
vertir un seul brame ? Ce dernier embrasse- 
rait-3l la religion chrétienne pour devenir 
l'égal du paria, Jui qui se croit au - dessus 
des rois , et se regarde comme faisant partie 
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de Pitre suprême? Si Mahomet étendit sa 
nouvelle doctrine dans l'Inde, ce ne fut qüé 
chez les tartares et les persans ; il est vrai 
que les mogols ; qui l'avaient adoptée , s'éta- 
blirent dans l'Indostan ; après èn avoir fait 
la conquête; mais les gentils devinrent leurs 
esclaves sans embrasser leur culte. 

En comparant les dogmes anciens des 
brachmañes avec les fables absurdes et les 
pratiques superstilieuscs qui dégradent les 
indiens dé nos jours, on serait tenté de 
croire qu'ils ont dégénéré de leurs ancêtres; 
qui ne reconnaissaient qu'in Diew parfait et 
imrnuable ; mitis of ‘sent que cette "iddo “tie 
tellectuelle de la Divinité me pouvait pas 
subsister long-tems chez uhe nation apathi- 
que. Il fallut recourir aux images sensibles: 
Les. prêtres inventèrent des fables et di 
allégotiesiquils eubst rai Vérité din 
ples; bientôt ellé£ furentconsactéés pér Pignoi 
rânce et l'amour du merveilleux, ét sans doite 
elles subsistérent long-1emis; paree qu'il est 
fort rare de trouver chez eux quelqu'un qui 
par l'effort de son génie s'élève au-dessus du 
vulgaire : éneryés par le climat , avilis par 
l'esclavage, toute leur existence se réduit à 
végéter dans l'incurie; ne voulant pas même 





avau 
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avoir l'embarras de penser, ils se reposent 
sur les brames du choix de leurs idées et de 
leurs actions. 

De 1ous les ouvrages écrits sur la mytho- 
logie indienne , le meilleur est sans doute 
celui de M. Dow ; encore ne donne-t-il 
qu'une idée superficielle de la religion du 
Bengale : cependant , à quelques différences 
près, occasionnécs par Îles sectes et surtout 
par le langage, on, voit que les printipes 
sont les mémes que ceux dos tatnouls. Des 
gens’ qui parlaient, la. langue du Bengale, 
dictèrent à M. Dow des noms qu'il écrivit 
suivant la prononciation anglaise ; tandis que 
ge sont des tamouls qui me les ont dictés 
dans leur idiôme : il doit en résuller ame 
difénence à A ngupas se teconmaitré mias les 
noms ne 'seraienti borá les idéos étaient les 
mêmes sur la création du monde et sur l’ori- 
gine des dieux. i 

Les anciens peuples de l'Inde adyraicni le 
soleil el la lune * : ce culle même subsiste 


. * Tous les peuples ont adoré le soleil; les juifs et les 
israëlites lui rendirent des hommages ; la secte doa 
eéséniens , chez les hébreux , saluait tous les jours le 
soleitlevant , ct l'invoquait le matin pour le prier de se 
montrer. Dicu défendit expressément cotiggdalälrie , et 
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encore chez quelques indiens, qui, toujours 
éloignés des autres hommes, ont vécu sur les 
montagnes el dans les bois; puis ils devinrent 
adorateurs du feu, soit qu'ils regardassent cet 
élément comme faisant partie du soleil el de 
l'être qui vivifie tout, soit qu'ils trouvassent 
dans son extinclion l’emblême de la vie et 
du dépérissement de la nature. Ce qui semble 
confirmer cette dernière idée, c'est Phom- 
mage qu'ils rendent à Aguini, dieu du feu; 
ils ne l’adorent que parce que le feu est la 
figure de Chiven, dieu destructeur ; ils en- 


voulut qu'on lapidâät ceux qui seraient trouvés coupa- 
bles d’avoir adoré le soleil ou la lune ( Deuter, 19, 
vers, 3 ). Dans le Livre des Rois, chap.2, cette ido- 
lâtrie est rapportée comme la principale cause de la 
ruine du royaume des juifs , qui fut ravagé par des en- 
nemis que Diet suscilail pour servir sa vengeance. 
Platärqué «chencha dndélmire, ons: les grecs. d 
dit , dans son livre dois et d'Opirisg qu'il re us pas 
adorer les élémens , Le soleil ni la lune , parce qu'ils ne 
sout quë des miroirs dans lesquels on peut reconnaître 
quelqne trait de la sagesse infinie du Créateur, qui les 
a faits si beaux et si brillans. 

Les brames lui adressent entore tous les matins des 
prières , en faisant le sandivané ; et l’on a vu dans des 
siècles modernes , tout un vaste continent n'avoir pas 
d'autre divinité, 
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‘retiennent encore sur la montagne de Tirou- 
namaley un feu pour lequel 1ls ont une grande 
vénération *. 

Les brachmanes, dont le dogmé principal 
était l'unité de Dieu, devinrent leurs prêtres. 
L'étude de ces philosophes, comme celle 
des brames , était d'annoncer la pluie et le 
vent, dans une espèce d’almanach. Leur dé- 
sintéressement, leur vie sobre et retirée, de 
même que leur morale austère , et les péni- 
tences rigoureuses qu'ils s’imposaient, les fi- 
rent regarder come des sages , et leur doc- 


: Tous les peuples ont eu des feux sacrés : les athé- 
miéns avaient un feu perpétuel gardé par des vouves , 
ét chez lés romains, il était entretenu par des vierges. 
Le Lévitique ordonne aux juifs d'avoir uu feu sacré qui 
brûle continuellement. Les grecs en avaient un dans le 
temple d'Apollon; kes patsis où guèbres , descendans 
des anciens perses établis dans le Guzurate, tiennent, 
d'eux un feu sacré qu'ils adorent encore , parce qu'ils le 
regardent comme l'image de Dieu. Les chalddens lado- 
rèrent aussi, de même que les peuples de l'Amérique. 
Lorsqu'il s’éteignait , c'était un présage de toutes sortes 
de malheurs pour l'Etat, Tous les peuples , en un mot, 
ont regardé cet élément comme la cause de la vie, de 
la destruction et de la renaissance du monde. Les 
lampés de nas temples sont un reste de l'ancien culte 
du fou. ' 
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trine s’étendit dans toute l'Inde ; maïs bientôt 
les brames détruisirent cette secte et chan- 
gèrent l’objet du culte ; ils le firent adresser 
aux trois principaux athibuts de Dieu, celui 
de créer, de conserver et de détruire. Ces 
trois êtres métaphysiques furent personnifiés 
dans la suite, et formbrent trois Dieux diffé- 
rens, désignés sous les noms de Brouma, 
de Fichenou et de Chiven. 

Cette division forma trois sectes, qui , pous 
sées par leurs prêtres, se lignèrent les unes 
contre les autres, et se firent une cruelle 
guerre , dans laquelle celle de Brouma fat 
entièrement détruile. 

Toutes les incarnations de teurs dieux sont 
des monumens des contestations ou des guer- 
res qw'enrent entre clles ces différentes secles, 
Ts donnèrent dans leurs traditions le nom de 
rachadens ou géans, à ceux.qui étaient d’une 
secte opposée , ét de deverkels à qeux qui 
élaient leurs partisans. : 

Les segtaiaurs de Vichenou , afin de ne 
pas subir le même sort que ceux de Brouma, 
xeconnurent les chivénisles pour les plus 
puissans., suivirent quelques points de leur 
doctrine, et égalèrent Chiven à Vichenou, 
Les chivénistes vainqueurs ne voulurent re- 
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connaître mi Vichenou , ni Brouma; maïs 
bientôt les gucrres qu'ils eurent à soutenir 
contre des brigands qui venaient du bout 
da monde pour ravager lenr pays, los for- 
cèrent à suspendre leurs querelles religicuses, 
Sans toutefois les concilicr ; les deux sectes 
qui subsistent encore, oml lant de mépris 
June pour l’autre, qu'un sectateur de Chi- 
ven, qui entend prononcer le nom de Vi- 
chenou, court aussitôt se purifier dans le bain. 

Cependant aujourd’hui ce sont les seules 
qui divisent les indiens ; leurs usages et leurs 
fêtes sont les mêmes, Ils ne différorit entr'eux 
que par les cérémonies journalières , les 
prières et les signes extérieurs qu'ils mettent 
sur leur corps : ils s’accordent sur le dogine 
fondamental de Punité d'un Dieu.’ Tous’ le 
reconnaissent pour un Eire éternel, incréé, 
toul -~ puissant , impassible , juste et miséri- 
cordicux. 

Créateur de l'univers il est par-tont, il 
entend et voit toutes choses, rien n'échappe 
à sa divine prévoyance ; après la mort , il 
distribue les peines ct les récompenses avec 
une égale justice. Souvent il prit des formes 
visibles pour suivre les mouvenens de sa 
miséricorde ou de sa vengeance : et il arrive 
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encore tous les jours qu’il se manifeste sur 
la terre, lorsqu'il en cest prié par un cœur 
vertucux. À la fin du quatrième âge, dans 
les tems fixés par ses décrets éternels , il 
détruira le monde, comme il Pa détruit dans 
les trois âges précédens, Pour se prêter à la 
faiblesse de nos organes, il a permis qu’on 
l'adorât sous des formes et des figures di- 
verses. Ces formes et ces figures deviennent 
Dieu même, lorsqu'elles lui sont consacrées 
avec toutes les cérémonies prescrites. Ils re- 
connaissent encore des divinités subalternes, 
à qui l’Étre suprême a donné une partie de 
sa toute-puissance ; ministres de ses volontés, 
elles oût chacune leur district, ct remplissent 
une fonction particulière qu'il leur a confiée : 
il veut qu’on leur rende des bommages di- 
vins, mais diflérens de ceux qu’on lui rend 
à Juisméme, Ges divinités secondaires répan 
dues dans toute ‘la'hatufe ; président À tout 
ce qu’elle renferme; le ciel, les étoiles, les 
région$ aériennes, la terre, les enfers, les 
montagnes, les bois et les rivières, tout a sa 
divinité tutélaire ; les villes et les bourgades 
en ont également qu'on nomme Calli", et 


1 C'était l'opinion des grecs el des romains ; et chag 
nous leş provinces el les villes ont un patron. 
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malgré leur nombre prodigieux, le monde 
est encore rempli de génies, les uns bous, les 
autres méchans. 

Quant au système des indiens sur l'ame, 
ils sont partagés sur son origine : quelques- 
uns prétendent qu’elle est de tonte étertiité ; 
d'autres, qu'elle a été créée avec le monde» 
et qu'elle est une émanation de Dieu! ;, mais 
tous pensent qu’elle cst mortelle; elle doit 
périr avec le monde *, Tout ce qui respire 
a une ame qui ne développe ses facullés 
qu'à proportion de la bonté des organes du 

¥ 

1 Plalon dit aussi: Animæ nostræ sunt priusquam. 
nascamur [ nos ames existent avaut que nous naissions 
et que nons soyons conçus ]. $. Augustin paraît avoir 
donné dans cotté opinion; Origème et les priscillia- 
tiétes ont pensé qu’elles étaient créées. avant les Corps. o 

Platon.et:les staiciens disaient que les. ames n'étaient 
pas seulement émauces de Dién, mais de sa propre 
vssence, non par aucune diminution de sa substance 
divine , mais comme une émission , ainsi que la lumière 
du soleil se répand sans le diminuer en ançune sorte. 

3 Les sloiciens pensaient que les ames vivraient jus- 
qu'à ce que le ciel et la terre fussent brûlés , mais nou 
pas éternellement ; car ils croyaient que les ames re- 
tourneraient à leur origine, ct que par conséquent elles 
se réuniraient à Dieu , de qui elles étaient sortes. Les 
juifs pensaient que les aines des paiens et de ceux qui 
ont péri par le déluge , ne ressuscitcraient paint. 
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corps qu’elle habite ; toutes sont destinées à 
jouir de la béatitude auprès de Dieu; mais 
pour parvenir à cette félicité suprème , il faut 
quelles soient exemptes de la moindre souil- 
lure, et ce n'est que par les épreuves et les, 
pénitences les plus austères , qu’elles peuvent 
être purifiées. À la mort de chaque individu , 
son ame cst portée au tribunal du grand Etro; 
il la juge , la récompense ou la punit dans les 
enfers, suivant le nombre et l'énormité de ses 
crimes : après celte dernière expiation, elle 
revient sur la terre où elle anime un corps 
quelconque , d'autant plus vil et plus abject, 
qu'elle ayra été plus coupable dans sa pre- 
mière vie. Si elle a été assez malheureuse 
pour être aîtachée au corps d’un animal , elle 
passera sucocssivement dans différentes en- 
veloppes de celte espèce, à moins que des 
dircostances, heureuses. n délivreut de 
cet état déplorable | parde qu'an animal ne 
peut faire aucun acle méritoire. Ges circons- 
tances sot:la vue d’un Dieu, soit dans les 
temples , soit dans les rues, lorsqu'on l'y pro- 
mène processionnellement. La seule vue d’un 
lien,très-saint suffit quelquefois pour opérer 
sa délivrance. 

À cette époque elle passe dans le corps 
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d'un homme; et c’est ainsi qu'elle erre de 
Corps En corps jusqu'à ce que parfailement 
épürée par l'abandon et le renoncement total 
des biens cl des plaisirs de la terre , de même 
, que par les austérités et les pénitences les 
plus rigoureuses , elle soït digne de pénétrer 
au séjour où la divinité réside, À l’oxception 
de ceux qui meurent dans une guerre juste, 
pour la défense de leurs dicux et de leur 
patrie, les ames de tous ceux qu’une mort 
violente précipite: au tombeau, restent sur 
la terre errañtes ét vagabondes, autant .de 
tems qu'elles étaient destifiées à vivre-dans 
les corps qu’elles animaïent, Ce n'est qu'après 
cet intervalle qu’elles peuvent être jugées. 
Tels sont les principes communs aux indiens: 
Àls ont tous les mêmes livresÉacréssietl’onvire 
peut pas. leg. der coimmeridolätrés, puis» 
qu'ils ne recoïiissent qu'un Être suprême. 
Les autres objets de leur culte furent déifiés 
par les brames , qui ne”virent que ce moyen 
d'étendre et d'assurer leur puissance ; de là 
les fables absurdes dont ils remplirent l'ima- 
gination du peuple, et qui dans la suite de- 
vinrent des articles de foi. Quelque mépri- 
sables qu’elles nous paraissent, il est essentiel 
de les connaitre. Les religions de tous les 
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peuples , même les plus sauvages, offrent 
toujours un mélange de folie et de sagesse ; 
ét la philosophie, qui les analyse, recneille 
quelquefois des vérités utiles sur les débris 
dw mensonge et de l’allégorie. 

, On peut être surpris que les indiens, ayant 
les mêmes livres sacrés , ne s’accordent pas 
toujours dans leur croyance ; mais il paraît 
qu'il faut en chercher la cause dans ces mêmes 
livres, mal, traduits ou mal interprétés dans 
les différens idiômes ; les tamouls n’en pos- 
sèdent que quatre; encore ne sont-ils pag 
originaux : ce ne sont que-des stradtitions 
des pouramons, Tls-ne connaissent leur reli- 
gion que surila foi, de ces copies informes, 
ou d’après ce que.les brames leur disent être 
contenu dans ceux qui ne sont pas traduits; 
et quand tout le monde pourrai lire les Livres 
sacrés dans la-langue.originale on no, Jajan 
serait pas d'y Yoie des diflérenoes dans les 
dogmes et le culte; paree :que tous ne les 
entendrálėbtopags,de même. Combien de ca- 
tholiques èt der próteştans ont lu PÉcriture 
sainte en hébreu et en grec, et l'interprétant 
chacun à leur manière , n'en'sont devenus que 
plus attachés auy opinions qui les divisent? H 
est probable que les traducteurs altérèrentile 
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texte des pouranons , qu'ils y mélèrent leg 
fables reçues dans le pays où ils écrivaient, 
de même qne les rêveries de leur imagina- 
tion, et que pour les rendre plus anthen« 
tiques , ils ajautèrent qu'ils étaient tirés du 
védam ; ce qui n’était pas facile à vérifier, 
puisque depuis très- long-tenis I les védams ne 
sont plus connus. Voilà l'origine des diffé 
rentes sectes. ! 

Les pôtiänons soft partagés et contien- 
nent tour-à-tout les louanges de Chiven; 
de Vichèron: ét. de Brotitita/ Les indièns 
pouvaient choisit, phisque tons ces livres 
sont regardés comme canoniques : dès-lors il 
se forma trois séolés, qui sé firént des guerres 
pape et füterit bientôt réduites à deux; 
par Le pirate de celle de Brotnä, 





Re il fandr “ait avoir une traduction fi~ 
dèle des védams ; ce que je regarde çormme 
impossible ; encore n’aurait-ott qtié Fancienne 
religion des premiérs branes ; on n'aurait pas 
celle de hos jours, qui west plas fondée que 
sur les traductions vraies ou fausses de iii 
premiers livres sacrés. 

Dès que les indiens enfent fait choix da 
leur Dieu suprême , il lui déètent tous les 
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noms par lesquels l'Être tout-puissant était 
désigné dans les livres canoniqués, de ma- 
nière que les chivapalis disent que ce sont 
les attributs de Chiven, et les vichenoupatis 
côux de Vichenou ; avec la différencé que les 
chivapatis ne regardent Vichenou que comme 
une créature promière et principale, créée par 
Chiven ; tandis que les autres croient que 
Chiven et Vichenou ne sont qu'un même 
dicu sous deux attributs différens, C’est , je 
crois, l'idée qu'on doit avoir de là religion 
des gentils : le fond ent est le même, mais les 
accessoires sont très-différens ;-et éélà déit: 
être, parce qu’elle n’a plus pour base les li 
vres originaux, mais seulement quelques com- 
mentaires ou d’autres livres prétendus tirés du. 
védam. 

Le bavagadam, qu’on trouve à la biblio- 
théquée dustaiy m'est q Gie et, môn' 
pas nié traduotiof de'be pourtant il west 
fait que,poux honorer Vichenou’': aussi est-il: 
en contradiétion avec lé carrdon * et les autres 
livres en l'honneuréétGhiven. Céëtte diffé- 
rence a fait répéter à toute lEurépe; que la 
religion des gentils était pleine dé contra. 









La b 
t Livre sacré , l'un des pouranons en Phonneur de 
Chiven. Voyez chap. I, des Livres sacrés des indiens, 


? 
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dicliong ; mais les indiens pourraient en divre 
autatit de la nôtre, s'ils savisaient de lire tout 
ce qu’en ont écrit les différentes sectes des 
chrétiens. 

Dans les premiers terms, l'Inde n’était di- 
visée qu'en deux sectes, celle de Chiven et 
celle de Brouma. Celle de Vichenou ne date 
que de cinq nulle ans, et même elle ne fut 
considérée que lorsque ses sectaleurs , unis 
aux chivénistes „eurent massacré les partisans 
de Brouma. D'après les Livres sacrés tamouls , 
il est.impossible de remonter, à Vorigine des 
deux premières : la éeete de Chiven parait 
être de tems immémorial ; quant à celle de 
Vichenou, Vhistoire de sa sixième incarnation 
sembletait'altester qu'elle prit naissance au 
xoyeume de Siam : on y voit Rama quitter 
sonftfénie polbusé. fine péniterit. on gymio- 
sophiste des anciens. Il traverse le Gange et 
la montagne Sitrécondon , à la côté d'Orixa : 
sa doctrine qu'il répand dans toue.celle con- 
tirée, lui attire une foulé de,prosélytes. nor~ 
gueilli par ces premiers succès, il parcourt 
l'Inde entière, et veut sy. faire adorer le 
iglaive à la main. Après avoir enseigné, de 
cette manière, ses opinions dans le royaume 
d'Endabarénion , il passe au désert de Pan, 
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plavali, qui paraît êlre le Maduré de wos 
jours, et traverse le bras de mér qu’on appelle 
encore le Pont aur Singes zde là, cel anbi- 
lieux seclaire se rend à Geylan. Rayanen, 
roi de cette ile, ne voulut poini adopter ses 
dogmes ; ils se firenl une cruelle guerre , cl 
ce ne fut qu'après la mort de Ravanen qu'il 
parvint à s’y faire adorer. T plaça sur le trône 
Vibouchanen, frère de ce géant, qui lui avait 
résisté pendant quatre ans ; enfin après avoir 
employé qualorze années à fonder sa religion 
dans linde et das les pays circonvoisins , il 
retourna lriomphant dans ses Etats. 

C'est vraiscmbhlablément alors que la mé- 
tempsycose s’introduisit chez les indiens, ct 
Kempfer a cru mal-à-propos qu'elle y fut 
apportée par les prêtres de Memphis. L est 
vrai que ces derniers s'y réfngièrent lorsque 
Carikyse.déwuieil lenns temples.en Égypte, 
et massacra la plupartd'entr'eux ; mais Pytlia- 
gore yoyageant darts l'Inde, long-tems avant 
celte époque, y trouva les mêmes dogmes ; 
ce qui désigne assoz.que Rama ou Vichenou 
est le même que Foë, Sommonacodon , le 
Xaca des japonais , et le Boudda des chins 
gulais. 

On lit dans l'Æstoire de la Chine, que Foë 

L 23 
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gouvernait un petit pays à l'ouest de ce 
royaume; qu'il épousa une reine, qu'il eut 
une concubine d'une grande beauté , et qu'il 
en fit deux divinités, comme Vichenou fit 
deux déesses de Latchimi et de Boumidévi; 
qu'après avoir souflert plusieurs irruptions 
des peuples voisins, il quitta son royaume 
pour embrasser la vie solitaire, et prêcha da 
métempsycose qu'il avait inventée. 

Pendant douze ans qu’il répandit sa doc- 

trine daps les États circonvoisins, il attira 
nombre de disciples, qui lui aidèrent à ye- 
monter sur Je trône, el à étendre les limites 
de son royaume ; il est dit encore qu'il devint 
très - puissant , et qu'il eut une nombreuse 
postérité, ; 
.Cétte histoire me diffère en rien de celle 
de Rama. Pour avoir une connaissance par- 
faite de la religion des indiens , il faudrait 
faire à Surate , au Bengale ct choz les marates, 
ce que j'ai fait à la côte de Coromandel , cu- 
trer dans les mêmes détails. En écartant alors 
tout ce qui tient an local, on parviendrait 
à se faire une idée juste des principes et du 
gulte des nations indiennes, 


a 
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CHAPITRE IL 


Du Culte des Indiens. 
L | Î 

xu culte d’un peuple simple et bon ne 
sera jamais féroce, parce qu'il choïsira des 
dieux bienfaisans , et le sang ne coulera point 
sur leurs autels. S'il est gouverné par des 
sages, ils ne voudront point Paccoutumer à 
ce barbare spectacle. Celui qui, sans frémir , 
entend le mugissement du taureau qu'il im- 
mole, ou qui de sang-froid plonge le fer 
dans le cœur palpitant de l'agneau , osera 
bientôt, dans sa fureur religicuse, sacrifier 
des hommes. 

Une natiou douce aura beaucoth de.pré- 
tres, mais pou de sacrificateurs ; s’il faut des 
offrandes pour attester la dépendance des 
hommes énvers les dieux, elle ne les cher- 
chera que parmi les végétaux; tel est le culte 
actuel des indiens : autrefois, dans des tems 
fori reculés, ils sacrifièrent des animaux et 
même des hommes ; mais dans leur cruauté 
ils avaient horreur du sang : les souverains 
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pontifes n’osaient égorger les victimes, et ne 
craignaient pas de les élouffer °. 

Le dogme de la métempsycose , établi par 
Vichenou dans FPInde , abolit tous les sacri- 
fices ; on n'offre plus maintenant à la divinité 
que de l’argent, du riz, de l’enéens , des 
fruits, des cocos , du laitage , des grains et 
des fleurs *. Les pratiques de dévotion sont 

r Ce scrupule revient à celui de l'évêque de Beauvais 
à la bataille de Bouvines. Armé d'une lonrde massue š 
ce vigoureux prélal parcourait l'armée ennemie, el 
donnait la mort sans effusion de sang. Il avait cru ce 
moyen lrés-ingénieus pour accorder Pesprit pacilique 
de la religion avec son ardeur pour Ja guerre, 

a Leurs livres sacrés enseignent cependant la manière 

de faire le sacriliee du cheval, et mème rélni de l'homme; 
wais comme les cérémonies qu’ils exigent, obligent à 
dés déponsés considérables , il n'ya que les rois qui 
puissent les s accomplir; 3 CC qui arrive Wüs-areneont, 
La fôte de Vigiadéchémi et celle dn seeond jour du 
Pongol ou de la Chasse des dicux, sont aussi des espèces 
de sacrifices, puisqu'on y tie des animaux pour lirer les 
augures, oyez chap. V, des Fêtes des Indiens. 

Abraham Roger dit que cest une ancienne tradition 
daus le pays, qu'autrelois on sacrifiait tous les ans un 
homme au diable Ganga [ c'est Marialale , déesse de la 
pelile vérole |; mais que par la suite on réduisit ceile 
divinité à se contenter d'um bufle ou Fim bumt sau- 
vage. Cet usage à subyisté long-lems chez d’autres na- 
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aussi simples que les offrandes ; elles consis- 
tent dans le jeûne, les prières, les pénitences, 
el sur-tout à prononcer mille fois le jour, s'il 
est possible, le nom du Dicu qu’ils adorent. 
Mais un des principaux points pour être hew- 


Lions : les carlhaginoïs saenifèreut au diable deus cents 
enfans de la première noblesse ; Pausanias dit qu'Aris- 
lombne lil ümnoler ciuq cents hommes en l'honneur 
des dieus, Les danois et d’autres penples seplontrie- 
vaux avaient contmne de sacrifier at diable, tous Les 
aus au mois de janvier, quatre-viugt-dix-uenf homer, 
avec au de chevaux et de coqs. Les druides, lorsque 
quelque personnage considérable Lombail malade ou 
éiait dans un danger imminent, faisaient vœu dle sacri 
fier à leurs dieux, un homme , afin d'en obtenir la gudu 
Tison , persuades qu'on ne pouvait écarter le danger 
que par la mort d'un autre honnne. 

Les anciens germains , les suédois , les goths faisaient 
de semblables sacrilices, Ce culle eMroyable s'était ré 
pandu par loute la lerre, conune si c’élait honorer la 
divinité que de déiruire-koËt éerée)". 

Les latins sacrifiatent à Saturnc des houumes, qu'ils. 
égorgeaient devant ses autels ou qu'ils jelaient dans le 
Tibre, Foreule , à son retour d'Espagne , leur conseilla 
de ne plus sacrilier que ‘des. elligies d'hommes faites de 
paille; el ih suivirent dans la suite ce conseil. 

Les sacrifices ont été de tout tons ; ils ont pris nais- 
sance avec la religion même, ds la création du moude, 
comme il parait par l'histoire de Cain et Abel, 


da 
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reux dans une autre yle , est de faire Paumône 
aux brames. 

Les bains dans la mer ct dans les rivières 
sacrées, sont aussi très-essenlicls. Les iudiens 
sont encore tenus à des pélerinages dans les 
temples les plus fameux, à aller chercher de 
l'eau du Gange ct la rapporter à Raméssourin, 
pour haïigner le Lingam du temple de cetle 
aldée, Ils croient encore se rendre les dieux 
très-favorables, en construisant sur Jes che- 
mins des étangs, des temples ct des chaude- 
ries , où les voyageurs puissent trouver un abri 
contre les injures de Vair. Cette manière d’ho- 
norer Dicu n'est-elle pas la meilleure, puis- 
qu'elle contribue au bonheur physique de sea. 
créatures ? : 


pes, 4 0 x : 
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CHAPITRE IIL 


Des Livres sacrés des Indiens. 


Lors védams sont les livres sacrés les plus 
anciens et les plus révérés des indiens ; ils 
les adorent commo Ja Divinité même, dont 
ils les croient uue émanation el une partie 
tout ensemble. Ils craindraient d'en profaner 
le nom, s'ils le pronongaicnt autrement que 
dans leur prière. 

Ces ouvrages , selon eux , étaient immenses 
ei innombrables ; la vie des hommes n’était 
pas assez longue pour les apprendre, et Pigno- 
rance naissant de cette difliculté , le vrai Diew 
roslait sans adorateurs. Vichenou eut piété des 
peuples victimes des 1énèbres dans lesquelles 
ils étaient plongés, il ft fältre d’une partie 
de lui-même Viasser ' , qui disposa los védams 
par ordre, ct les mit en abrégé , ce qui le fit 


: Celle incarnation de Vichenou n'est regardée que 
comme accidentelle : on ne lui érige point de temple à 
cet égard ; on se contente de placer dans les pagodes 
qui lui sont dédices , le Lableau de Viasser sous la figure 
d’un pénuent. 
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surnommer Pede- tasser ; 3l réduisit le tout 
en qualre livres, qu ‘on nogune aujourd'hns 
Zroukou , Issourou , Saman , Adréram * 
ce dernier se subdivisait eu quatre parties, et 
traitait de la magie : il est perdu, à ce eme 
disent les brames ; mais on verra bientòt que 
les trois autres védams wexislont peul - étre 
pas davantage. 

Viasser les enseigna aux qualre pénileus 
Vaïsambacner, Païlaver , Sayémouni el Son- 
mandou., pour les divulguer dans le monde, 
et y propager la croyance indienne. 

Quelques historiens ont prétendu que les 
indiens ont puisé leur religion dans l'ancien 
T'estament, et que les védams out beaucoup 
de rapport avec le Pentatheuque de Moyse. 
Selon eux, lIroakouvédam donne Fhistoire 
de’ lTwréiéation du monde comme la Genèse; 
PÉzourvédam règle le culte , les cérémonies, 
les offrandes ct la manière de bàtir les tem- 
ples , comme le Lévilique; mais de plas, le 
Chamavédam apprend la science des angures 
ct des divinations, et l'Adernavédam lraite 
de la manière de se servir des armes , soit par 


$ 


z On les comait aussi song les noms de Roukoure- 
dan, Isrou où Ésourvédum, Sunra où Chamavedam à 
et Alndérnum où Andernavédain., 
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les moyens naturels, soit par les secrets de la 
magie, où par des enchantemens ; il enseigne 
aussi les règles de l'astrologie judiciaire, ainsi 
que Part de fairo des sortilèges tout cela, 
comme ou le voit évidemment , na aucun 
rapport avec les livres de Moyse ; el quoique 
dans le culte indien il entre plusieurs rits ju- 
daiques, comme les baius , les purifications 
des souillures légales , ces cérémonies se prati- 
qnaient par les anciens avanl Ja loi de Moyse: 
ainsi les indiens ont dû puiser dans une source 
plus ancienne. 

Les védams, selon les indiens , ttaïtent où 
plulôl traïfaient de toutes les sciences. [ls 
différent en cela des livres sacrés des autres 
nations , qui ne sonl à proprement parler 
qu'historiques , et où il west question de 
physique , d'astronomie , Phistoire naturelle 
cl d’autrés connaissances y, qu'autant qu'elles 
ont un rapport nécessaire avec la religion. 

Ces livres élaiont écrits d’un slyle si relevé, 
la vérité y parlait d’un ton si imposant , ou le 
fanalisme d'une manière si obscure , que peu 
de personnes les pouvaient comprendre. Les 
brames les plus instruits en firent donc des 
commentaires , que les indiens ont mis par la 
suite au nombre des livres sacrés ; les pre- 
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miers farent les shastas ou chastrons * : ils 
soht au nombre de six, ct irailent de Pastro- 
momie, de l'astrologie, des pronostics, de la 
morale, des rits , de la médecine et de la 
jurisprudence. On sent combien les erreurs 
en physique y doivent être fréquentes; mais 
une fuis consacrées par la religion, elles sout 
chères aux indiens ct marquées pour eux au 
sceau de la vérité, On eu doit tirer la triste 
conséquence que ce peuple est pour Loujuurs 
condamné à peser inntilement sur le globe, et 
qu'il n'exislera jamais pour les sciences. 

C'est d’après les chastrons que les brames 
astronomes calculent Je cours de la lune et des 
planètes, et qu'ils fabriquent les pandjangans 
ou almanachs ; ils parviennent aussi à calculer 
promptement et avec exactitude les éclipses , 
an moyen de formules qui y sont renfermées 


t Ou bien Saster, Chaster et Sastram. Ces mots nn 
différent que dans ka prononciation , el lous signifient 
science. 

Le peuple ne donne pas la même siguilication , ni la 
même étendue à ce terme : il n'entend par-là que la 
science de lavenir, etles brames, qui lrouvent leur 
profit à le repaitre de ces visions, s'appliquent en gé- 
néral à l'astrologie judiciaire , parce que cette scieure 
leur rapporte plus que les autres, ct que l'étude eu est 
moins'longue ct moins péuible pour eux, 
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en vérs énigmaliques. Cest enqpre ce livre 
que les brames astrologues consultent pour 
prédire l'avenir, tirer le sort des hommes et 
des eufans, annoncer les jours et même les 
instans bons el mauvais, La crainte d’être 
malheureux rend les indiens si superstilieux , 
qu'ils w'entreprennent rien sans avoir consulté 
V'astrologue; et si les pronostics ne leur sont 
pas favorables, quelque assurance qu'ils aient 
d'ailleurs de Ja réussite, ils n’exécutent pas 
ce qu'ils avaient projeté. 

M. de Voltaire, d'après M. Holwel, af- 
firme avec trop de confiance que le shasta est 
antérieur de quinze cents ans an védam. Ce 
‘n'est pas opinion des indiens de la côte de 
Coromandel; les tamouls sont persuadés que 
les plus anciens livres sont les védams, et 
qu'ils ont été faits à une époque si éloignée, 
qu’elle se perd dans la.plus Laule antiquité. * 

Les yegamons , qui sont au nombre de 

`% 

: Selon M. Dow, quiyn écril dans le Bengale, les 
deux principaux Säiters datent de plus de 4800 ans, ct 
ne sont que la réformalion ct des abrégés de la doctrine 
contenue dans les védams , les vrais lvres originaux de 
la religion des indiens , auxquels on assigne pour époque 
la création du monde. Les bengahs seraient alors d’ac- 
sord avec les tamouls. 
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vingt-huit bnl été aussi composés d’après les 
védams. Ces livres traitent de diverses espèces 
de sacrifices, des circonstances où 1] faut los 
offrir, des prières qui convieuneut aux diflé- 
reutes divinités, el des présens dont ou doit 
parer leurs autels. 

Les dix-huit pouranons © sont encore des 
commentaires des védams : ils comprennent 
toute l’histoire des dieux du pays, à-peu-près 
comme cehe des divinités grecques est con- 
tenue dans les métamorphoses d'Ovide. Dix 
sont consacrés à chanter les louanges de'Chi~ 
ven, sa suprématie sur les autres dicux, Îa 
création du monde par sa volonté, ses inira- 
cles et ses guerres. Ils ont trois cents mille 
strophes ou versets. 

Quatre, sont en l'honneur de Vichénou ; 
mais ils-dunmiettides louanges à ce dieu con- 
servateur , sans rabaisser Chiveu qu'ils lut 
comparent. 

Le quinzième el le scizième sont à la 
louange de Brouma, qu'ils rendent égal à 
Chiven et a Vichenou. On ne peut en donnes 


‘* Ou pocmes, Les indiens atlribnent la coinposition 
des Pouranons à Viasser seul ; mais il nesl pas possibie 
que la vne dun senl homme al snf à CONDOSET CCS 
livres sacrés , puusqu'u la faut pour Les ransertre, 
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wie plus juste idée, qu’en disant qu'ils res- 
semblent assez à une paraphrase qu'on ferait 
de la dernière stroplié de nos hymnes , de la 
doxologie , en termes liturgiques. Les deux 
derniers pouranons célèbrent le soleil et le 
feu, sous le noi d’Aguini , Jun comme dieu 
qui vivilie, et l’autre comme dieu destructeur. 

Leurs noms sont s&yvoz, paoudiaon , ma= 
harcandon , ilingon , candon , varagon , va- 
manon ,malchion ,courmon el péramandon. 
Ces dix sont consacrés à Chiven ; les quatre à 
la louange de Vichenou, sont le carordon, 
le raradion ; 1e vaïchepa von etle bagavadon. 
Le padowñor et le péramon sont en Phon- 
acur de Brouma; enfin le péramacahivaton 
ct l'apguineon chantent le soleil et le dieu du 
feu. 


Quoique les pouranons ne soïent pas d’une 
si grande autorité queles. yédams,méanmoins 
ils font règle de fói, et quand. on les cite sur 
quelque dificulié relative à des points de 
religion, tout doute cst levé, et la question 
est résolue. 

Tons ces livres ont été composés en sams- 
croulam , ou grandon , langue qui est tombée 
en désuétude , et qui n’est plus entendue que 
par un pelit nombre d’indiens , lesquels même 
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wen ont qu'une connaissance très-imparfute: 

Il wy aque quatre pouranons traduits en 
langue tamoule, Je sayvon, le candoôn, le 
courmon et le bagavadon ; ainsi ce sont les 
sculs que les europécus aient pu cousulter, 
avec quelques ouvrages anciens et modernes, 
où sont détaillées la vie et Jes gnerres de plu- 
sieurs rois, qui chéris de leurs sujels, ont été 
divinisés. Le peuple a la permission de les 
lire. 

Les védams célébraient l’'Etre suprême 
sous différens attributs ; les Hrames, pour te- 
nir le peuple dans la sujétion, firent rendre un 
culte différent à chaque attribut ; mais le dogme 
des brachmanes étant unité de Dieu, ct leur 
croyance étanl opposée à celle qu’enseignaicnt 
les yédams, ces sages dérabèrent ces livres 
sacrés “Ac Hiärhés , ce qui occasionna une 
guerre où périt la moitié des indiens, ct où les 
védams disparurent. Les brames vainqueurs 
substituèrent à leur place le shasta ; mais 
comme les védams leur donnaient une pnis- 
sance illimitée, et les mettaient an-dessns des 
lois et des princes’, ils répandirent quïl n’y 
avait de perdu que celui qui traitait de la 
magie. Le moyen le plus sûr d’accréditer cette 
fraude était d’en faire un article de foi. Ils n Y 
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manquèrent pas, et c'est à ce sujet qu’ils in- 
ventèrent la fable de la première incarnation 
de Vichenou. Un géant qui représente les 
brachmancs, s'était emparé des védams ; Vi» 
chenou se change en poisson ' pour le com- 
battre; il l’extermine; mais comme ce géant 
avoit avalé les livres dérobés, le quatrième se 
ronva digéré quand le dieu lui ouvrit le 
ventre pour le recouvrer. 


Les brames, pour qu’on ne püût les forcer 
de montrer ces livres, en interdirent la con- 
naissance au peuple, le déclarèrent indigne 
de les lire, et s'en attribuèrent seüls le droit 
comme déséendans de la Divinité. Quand on 
les interroge aujourd’hui sur les védams , ils 
disent qu'ils sont renfermés dans un caveau à 
Bénarès. Jamais personne n’a pu les voir ; on 
wen connail ni copie, ni traduction ; ainsi 
leur cxistence-est au-moins-dottéuse + 1l'ést" 
difficile de croire , d’après les teñ'atives qu'on 
a faites auprès d'eux, que leur avarice ait pu. 
résister aux attraits de For, quon leur a si 
souvent offert pour les‘livrer. 

Il faut bien se garder de mettre au nombre 


* Feyez la première Incarnation de Vichenon , t. I, 
liv. H , p. 2764 
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des livres canoniques indiens l'ézourrédam , 
dont nons avons la prétendue traduction à la 
bibliothèque du roi , el qui a lé imprimé en 
1758. Ce n’est bien certainement pas l'un des 
qualre védams, quoiqu'il en porle le nom; 
mais plutôt un livre de controverse derik à 
Masulipatam par un missionnaire, (est une 
réfulation de quelques pouranons à la louange 
de Vichenou, qui sont de bien des siècles 
postéricars aux védams, Ou voit que Pauteur 
a voula tout ramener à la religion chi dtiennc, 
en y laissant cependant quelques erreurs , 
afin qu'on ne reconnût pas le missionnaire sous 
le manteau du bram:, C'est donc R lort que 
M. de Voltaire , et quelques autres, donnent à 
ce livre une imporlance qu'il ue mérite pas, 
et lo regardent comme canonique, a i 

Dans le nombre de leurs ouvrages moder- 
nes, il s'en lronve qu sont écrits d’un style 
senlencicux, composésavec beaucoup de mé- 
thode, et remplis de pensées nobles et de 
traits d'éloquence, Dans les uns, la morale est 
ornée de fictions ; dans d'autres ,.elle est en- 
veloppée d'allégories ; quelques-uns renfer- 
ment simplement des sentences et des maxi- 
mes; mais ils sont tous infectés plas on moins 
de l'histoire fabuleuse de leurs divinités : en 


i 
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général, ils ont été faits pour exhorter les 
hortithes à: pratiquer là vertu et à fuir le vice. 
Le baradam , ou la vie de Darma-Raa, est 
un des plus estimés. C'est l’histoire dan, roi 
malheureux, qui parvint à fléchir lés dieux 
par ses vertus; il obtint deux les richesses 
la victoire sur ses cnnemis, et enfin Papo~ 
tliéose, 


Il paraît qu’anciennement les indiens avaient 
des écoles considérables, où des mattres ensei- 
gnaient un corps de philosophie, d’après les 
idées reçues parmi eux, dont il existe encore 
quelques morceaux épars çà et là, mais très 
défigurés. Aujourd’hui il ne reste presque 
plus rien de ces académies ou colléges. Les 
mogols les ont détruits par politique, afin de 
tenir les indiens dans lignorance, et de les 
mieux asservir. Cependant les écèles pour les 
enfans , sont entore"aseroomtiitines 3, elles se 
tiennent dans les chauderies des cie | : ils 
y sont assis par terre, et iracent sur le sable 
des caractères qu'ils elfacept sans cesse , jus 
qu'a ce qu'ils soient ‘én état de les former 
avec le poinçon sur les feuilles de palmier. 
Dans les villes européennes, ils ont la liberté 
de s'instruire : leur principal étude, à cause 
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du commerce, se borne à l’arithmétique ; 
dans laquelle ils surpassent ioutes les autres 
nations ', 


"x C'est peut-être d'eux que Pythagore ävail appris la 
doctrine des nombres , et les anciens géomètres l’usaga 


.de tracer leurs figures sur le sable, 
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Des Temples, 


Lss temples indiens sont des monumens. 
qui prouvent l'antiquité, les richesses, la pa- 
tience cel la superstition du peuple qui les a 
construits. Ceux de la côte de Coromandel, 
bâtis sur le même modèle, ne diffèrent entre 
eux que par la grandeur , la quantité des. 
pyramides et des petites chapelles qu'ils ren- 
ferment. Au Bengale, ils sont moins considé- 
rables. L'architecture de ceux du Malabar est 
très-variée : quelques-uns cependant portent 
l'empreinte des tems les plus reculés. 

Les temples les plus fameux m la côte de 
Cérétéandel-p annees s0ctaleurs: et biven,. 
sont Tiroënamaleÿ"s hrs: Et Tirva- 
lour, Jes indiens ont pour eux une si grande 
vénération qu'ils en ont fait le sujet du pro- 
verhe suivant. « Îl fut, disent-ils, pour être 
« sauvé, naître à Tirvalour , ou voir Cha 
« lembron en mourant, ou penser à Tirou- 
« namaley , ou expirer à Cachi sur les bords 
«x du Gange. » Chez les sectateurs de Viche-- 
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nou, les temples les plus renommés sont ceux 
de Tiroupadi, de Chiransam et de Cangi- 
varon ; mais tous en général ont des histoires 
ou des miracles qui les rendent plus ou moins 
célèbres. 

Le temple appelé es sept Pagodes , qu'on 
voit entre Sadras et Pondichéry , doit être un 
des plus anciens de la côte de Coromandel, 
parce que bäti sur les bords dé la mer, lès 
flots montent aujourd’hui jusqu’à son premier 
étage : c'est un phénomêne que nous aban- 

pas aux recherches des physiciens. 

a pagode de Chalembron offre aussi des 
marques d’une grande antiquité ; mais les 
inscriptions qui pourraient en fixer l’origine, 
sont pour la plupart eflacées ; les caractères 
qu’on y lit encore sant devenus inutiles, en sur= 
virenià ls /sugue dont ils peignaient les sons. 

n n’est pas mieux instruit sur l’époque de 
la construction de la pagode de Chirangam. 
Les révolutions qui rendirent tour -à -tour 
differens peuples maîlres de l’Inde, ont jeté 
des voiles impénétrables sur les tems qui 
les ont précédées. 

Si Pon en croyait les annales du pays et 
lès livres sacrés , la pagode de Jagrenat * 


3 Où prononce aussi Jaggernat et Jancaguen:, 
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serait: Imcontestahlement la plus ancienne : 
les calculs des brames font remonter son 
äntiquilé au lems de Paritchitou, premier 
roi de la côte d'Orixa, dont ils placent le 
règne au commencement du qualrième âge 
du monde ; ce qui donne à cet édifice une 
durée de 4883 ans. 

Les pyramides lant vantées de l'Égypte 
sont de bien faibles monumens auprès des 
pagodes de Salcette et d'TIlloura; les figures, 
les has-reliefs et les milliers de colonnes qui 
les ornent, creusés au ciscau dans le même 
rocher , indiquent au moins mille années d’un 
travail consécutif, et les dégradations du tems 
en désignent au moins trois mille d'existence, 
D’après cela on ne sera point surpris que l'i- 
gnorance indienne attribue le premier de ces 
ouvrages aux dicux, et le second aux res 






ment autour ti de r ius 


renommée , plusieurs enceintes carrées , dont 
les angles sonl, ordinairement flanqués de bas- 
tions’, Chaque face offre communément une 


* Ces bastions n’ont été construits que depuis léta- 
blissement des européens dans l'Inde. La plupart sont 
leur ouvrage; par ce moyen le temple leur servait de 
forteresse ; et quelques-uns ont soutenu de longs siéges’ 


et 
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porte surmontée d'une tour pyramidale ap- 
pelée coërom, qui couronne une masse ar- 
rondie et d’une grosseur prodigieuse. Ces 
tours plus où moins hantes, sont chargées de 
figures, pour la plupart très-obscènes, qui 
représentent la vie, les victoires ct les infor- 
tunes des dieux. À chaque étage et sur les 
quatre faces , esl une espèce de fenêtre, Tous 
les soirs on place une lumière dans la plus 
élevée : les jours de fêtes, on en garnit toutes 
ces ouvertures ; au milieu de l’enceinte inté- 
rièure “st ke: sanctuaire ou la chapelle du 
Dieu. 

Si elle est consacrée à Chiven , le Lingam 
en est la figure principale : à l’entour sont 
répandues une multitude de petites chapelles 
dédiées à ses fils ct à quelques principaux 
dickies sedie. Danimadévé , dieu de la 
vertu, représenté sous la figure d’un bœuf, 
y a toujours la sienne devant celle de Chi- 
ven, parce qu'il en est la monture. Viche- 
nou, comme gardien du temple, a sa chapelle 
auprès de la porte. Les voûtes de ces édifices 
sont, comme les tours, chargées de figures 
indécentes. 

Dans les temples de Vichenou, la der- 
nièrè enceinte ne renferme que le sanctuaire 


> 
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de ce Dieu, qui l'habite avec Latchimi son 
épouse ; le long des murs, Anoumar et Gué- 
roudin ont leurs chapelles, qui, comme les 
autres, ne reçoivent la lumière que par une 
porte extrêmement hasse ; ce qui les rend fort 
obscures. Pendant les cérémonies , quantité 
de lampions les éclairent : la vapeur des huiles 
et des graisses ne trouvant d'issuc que par 
celte porte, y séjourne long -tems, et les 
remplit d'une odeur désagréable. 
. Los temples renommés ont uh élang sacré 
déïfié par les brames, qui lui attribuent la 
vertu de purifier ceux qui s'y baignent; et 
de les exempter, dela métempsycose. Geite 
supercherie attire los étrangers et les offrans 
des. Les autres enceintes contiennent des 
chauderies ou péristyles quelquefois immen= 
ses , sous lesquels se mettent à l'abri le peuple 
etles voyageurs. Hy aussi clits-réduitg 
où lon place Tes tab de Tqnalguss sainta. 
et des rois qui, par leurs vartus, iméritèrent 
les honneurs de Papothéose. „Les. þrames y: 
ont aussi leur logement. 

Souvent la renommée d’un, temple attire’ 
les princes des pays les, plus éloignés. Ces 
illusives pélerins, chargés de riches présens, 
viennent y solliciter des graces particulières 








D 


368 VOYAGE AUX PNDES 

Les temples les plus fameux: sont érigés a 
Chiven, Vichenou ct Soupramanier fils de 
Chiven : ceux des enfans de Chiven ct de 
quelques rois saints, tels que Darma- Raja, 
sont beaucoup plus petits. Polléar, quoi- 
qu'un des: dieux les plus puissans, n'a point: 
de temples; mais seulement une chapelle 
dans ceux de Cliven: Ses statues sont: èx- 
posées en plein aîr, sur-loust les chemins. 
Quelquefois-ellés sont rénfermées dans tn 
petit sanetnaie. isolé. dans: les rues et les 
oùmipagnés, 

Les images desdieuxdbiventêtre dé pièrre ; 
de. cuivre ou d’or, et jamais d'argent ni d'au- 
tres métaux; celle de FRA doit toujours 
être de pierre. 

~ Chaque pagode a, deux states dé la meine’ 
idok ê ‘extérieure, à-quilécpeu piangi 
sente Tnpemio bess Side lhutre inté= 
rieure, å laquelle il les fait parvenir par le’ 
ministère des brames, qui seuls ont'le dioit’ 
d'en approcher. 

Ce sont cux qui la lavent avec du lait: de 
l'huile dé cocos ow de gengelÿ, qui Pornent 
de fleurs, et lui- font les énctions et toutés: 

s cérémonies journalières. Lie peuple reste: 
encdghors sous un veslibulé-souténuipar plu 
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sieurs rangs de colonnes.’ Il assiste les mains 
jointes, et avec beaucoup de respect aux 
cérémonies, pendant lesquelles les bayadères 
dansent au son des instrumens, el chantent 
les louanges du Dieu : quand elles sont finies , 
les bramgs distribuent aux assistans les fleurs 
qui ornaicnt Vidole. | 

L'inauguration d’un temple cst très- dis- 
peudieuse. Quelquefois où attend plusieurs 
années avant de trouver un jour propré à 
celle fête solemnelle, qui dure quarante jours: 
pendant ee tems, on nourrit les brames qu'on 
a rassemblés en plus grand nombre possible: 

Aussitôt que le temple-est. bâti, on choisit 
pour patriarche ou grand-prêtre, un brame 
qui ne peut se marier ni sortir de la pagode. 
Il ne se montre qu’une fois l’année, assis au. 
milicu du sanctuaire, et appuyé sur des cous- 
sirig, peuple reste prostern ÿ devant lui, 
jusqu’à ce qu'il échappe à ses regards. 

La dignité du grand-prêtre est héréditaire 
dans sa famille ; le chef en est toujours pourvu: 
il se donne pour assistans tous les brames 
qwil peut nourrir. A cette fin, le souverain. 
lui accorde des terrains , appelés manions , 
exempts de toute espèce d'impôts ; en outre, 
il perçoit le droit magamd sur les marchan- 

L 25 
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dises et hutres effets appartenans à ceux de 
sa religion, el qui paient entrée ét sortie. 

Lés indiens semblent le rendre respon- 
sable des fléaux qui les afligent ; lorsque les 
jeûnes, les mortifications et les prières ne 
font pas cesser les calamités publiques, il 
est obligé de se précipiter la tête la premitre 
du, ant de la pagode, afin ripuna Jes 
dieux par ce sacrifice. 

Après l'inauguration du temple, on célèbre 
une fête en l'honneur du principal Dieu qu’on 
y adore; elle‘s’appélle Tiroznal, etserenou- 
velle tous les ans à pareil jour : nôts la dé- 
crirons daus le chapitre suivant: 
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